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Chroniques de la mer
Les vapeurs du matin venaient de s'entr'ouvrir ; le soleil illuminait les pointes arides de Pharmacuse et dessinait les rivages ombreux de Chypre. Les oiseaux marins, que la prévision de la tempête rapproche des eaux, s'élevaient joyeusement dans l'azur du ciel pour annoncer un beau jour. De tous les enfoncements de la grande ile sortaient des barques qui couvraient les flots, aussi nombreuses que les nids des alcyons vers le solstice d'hiver. Mais, plus loin du rivage, et vers la haute mer, un seul navire venant de Crète, cinglait alors vers Sala mine.
C'était un vaisseau bithynien, construit pour le plaisir de la navigation, non pour la guerre. A sa proue sans éperons étincelait un soleil d'or, dont les rayons semblaient sortir des flots, tandis qu'une lune d'argent ornait sa poupe couleur de saphir. Le roi Nicomède, en le plaçant sous la double protection d'Apollon et de Diane, lui avait donné le nom grec de Didyme (deux.) 11 conduisait à Chypre un Romain, son hôte, que les guerres civiles avaient forcé de fuir l'Italie.
Le jeune praticien se trouvait alors à la poupe du Didyme, assis sur une chaise d'ivoire. L'expression de son visage, naturellement fier, était aimable au premier abord ; mais, en le regardant avec plus d'attention, on y découvrait un fonds d'orgueil et d'inflexibilité qui lui donnait quelque chose de redoutable. Bien qu'il sortît à peine de la première jeunesse, il était déjà chauve, infirmité que tout l'art du tondeur n'avait pu cacher. Cependant il s'était évidemment appliqué à la déguiser. Ses cheveux, frisés et enduits de cinnamone, avaient été soigneusement ramenés sur la partie dépouillée, et la roideur du cou prouvait l'habituelle attention du jeune praticien à respecter cet arrangement trompeur. Toute sa personne, du reste,
annonçait un des élégants oisifs que le peuple railleur de Rome désignait sous le nom général de Trossules{iY Ses jambes et ses bras, épilés au moyen du dropax, étaient, de plus, polis à la pierre ponce 5 chacun de ses doigts portait un anneau , et ses brodequins d'écarlate avaient pour agrafe un croissant d'or comme ceux des sénateurs. Aucune ceinture ne serrait sa longue tunique, et, parmi les plis savamment préparés de sa toge violette, on reconnaissait le fameux Sinus dont les seuls habitués du Portique d'Octavius connaissaient la forme et le mouvement. Il tenait à la main un stylet d'argent dont il frappait avec distraction le bras de son siège, tandis qu'un secrétaire , agenouillé à ees pieds, lisait à haute voix les poèmes d'Ennius.
Derrière lui, se tenaient quelques amis qui gardaient le silence, moins par admiration pour le vieux poète que par condescendance pour le jeune patricien; plus loin, quelques esclaves attendaient
(1) Les chevaliers, ayant pris Trossula, ville d'Etrurie, sans le secours de l'infanterie, furent appelés Trossules. Plus tard, lorrsqu'ils cessèrent de servir dans rarinée, on le leur conserva, mais comme raillerie et par antiphrase. (Voy. Pline et Gice« ron.)
ses ordres dans une attitude humble et attentive. Tout à coup, le jeune borame souleva la main et fit claquer son doigt contre son pouce -, le lecteur s'arrêta à l'instant, roula le manuscrit qu'il f:t entrer dans un de ces étuis nommés formes ;et, passant à son poignet fa courroie de cuir rouge, alla rejoindre ses autres compagnons. Les amis du proscrit se rapprochèrent.
— Nous avons pour nous les dieux, fit observer ce dernier d'un ton riant. Comme le disait tout à l'heure Ennuis : « Les Néréides poussent d'une main blanche notre carène, et tous les vents heureux se jouent à travers nos voiles, a Voyez quel calme dans le ciel et sur les flots?
— Mais ces flots et ce ciel ne sont pas ceux de l'Italie! objecta un jeune homme qui, pour se préserver de la fraîcheur du matin, s'était enveloppé dans un de ces manteaux d'étoffe épaisse, qu'on ^vait coutume de ne prendre qu'au sortir du bain.
— Voyez la merveille ! reprit le patricien ; le soleil de janvier glace Florus en Asie, et la lune de février le réchauffait à Rome, près de la porte de sa belle fiaj^ccc !
lit comme Florus voulait répondre:
— Ne cherche point à l'excuser, continua-t-il affectueusement, puisque cet attachement, rompu poursuivre un ami, prouve la générosité de ton âme-, mais ne crois pas être le seul envers qui j'aie contracté une pareille dette. Voici Agrippa qui n'a pas fait un moindre sacrifice que toi-même ; car, si tu as cessé pour moi d'aller écrire chaque soir un distique sur la porte de Clécia, lui, il a renoncé aux huîtres du Lac Lucrin, à riiuile de Vénafre, au falerne et (ce que je n'ose dire qu'avec une pitié mêlée d'horreur) aux fameuses truies à la troyenne î Nous n'avons, hélas ! à lui donner ici, pour dédommagement, que les escargots d'Afrique.
— Bien, bien, répliqua le gros homme auquel ces paroles s'adressaient; mais que direz-vous alors du dévouement de Lélius qui a abandonné ses meubles de sistre, ses bronzes de Corinthe, ses vastes murrhins et la meute de molosses à colliers d'or qui couraient devant ses équipages, contre une petite table à trois pieds, une fiole d'huile et quelques vases en terre de Campanie ? Aussi, voyez comme il porte le deuil de son ancienne royauté ! Cette barbe hérissée ne vous rappelle-t-elle point Ulysse errant loin de sa patrie, et ne dirait-on pas, à voir ce visage blanc, un des versifi-
cateurs si nombreux au quartier d'Argilète, race vide et sonore qui s'abreuve de cumin pour que sa pâleur témoigne de son génie ? Du reste, la nature même semble prendre part à la douleur de notre ami, et les pleurs du notus ont laissé leurs traces sur son paludamentum.
L'air marin et l'humide poussière des vagues avaient, en effet, taché le manteau de voyage de Lélius, dont la tenue négligée justifiait les plaisanteries d'Agrippa.
Le jeune patricien l'en consola par un regard amical.
— Vous avez tous montré un égal désintéressement dit-il, et j'ai honte de penser, qu'après vous avoir infligé cet exil, je sois le seul à n'en point souffrir.
— Se peut-il que tu ne sois poursuivi par aucun souvenir de Rome? demanda Florus.
— Rome n'a point de place pour moi, répliqua le proscrit avec une nuance de dépit plutôt que de tristesse ; elle est pleine de Sylla 1 nul ne peut y vivre qu'avec lui ou par lui.
— Et cependant il t'a vainement ordonné de rompre ton mariage avec la fille de Cinna, objecta Lélius ; tu as fait plus ; tu t'es mis sur les rangs pour obtenir le sacerdoce, comme si tu eusses voulu te rappeler à la haine du dictateur I
— Je n'aime pas qu'on m'oublie, répliqua le jeune homme avec une nonchalance hautaine.
— Aussi ne l'as-tu pas été, reprit Fiorus j Sylla csl resté insensible à toutes les prières.
— Je le sais, dit le patricien en souriant. Tl a répondu à ceux qui me présentaient comme un enfant, a qu'il y avait dans cet enfant-là plusieurs Marins ! » C'est un éloge dont ma fierté tient compte au dictateur. Quant au voyage forcé qu'il nous impose, pourquoi s'en plaindre, Lélius? Ceux qui peuvent avoir un jour à conduii^e les hommes doivent les étudier davantage, et ne pas s'exposer, comme dit Plante « à creuser un puits au moment de la soif. » Voyez plutôt si chacun de nous n'a point augmenté depuis quelques mois son trésor d'expérience. Toi, par exemple, Lélius, tu as su que les petits chars couverts pouvaient être attelés de quatre chevaux, ce qui, lors de ton retour à Rome, te permettra de faire une révolution dans les équipages \ toi, Agrippa, tu t'es rassuré de la sauce à laquelle on devait apprêter les scares do la Cilicie; toi, Fiorus, tuas appris du musicien deNicomèdedes chansons égyptiennes; moi-même enfin, je suis devenu marin assez habile pour distinguer un
mât d'une antenne ; chose merveilleuse pour un chevalier romain !
— Ajoute, ce qui est le véritable profit de notre voyage, reprit Agrippa, que nous n'avons ici rien à craindre des vengeances de Sylla. La mer a toujours été le sûr asile des malheureux et des vaincus, car elle est sans maitre !
— Non pas celle-ci, objecta une voix nouvelle dont l'accent asiatique annonçait un étranger.
Les Romains se retournèrent et aperçurent le pilote du Didyme. C'était un Bithynien de Drépane qui avait vieilli sur la mer, et qui connaissait toutes les baies et tous les promontoires depuis Tyr jusqu'au Phase. Il avait vu autant de navires engloutis sous ses pieds qu'un vieux cavalier thrace a pu voir tomber sous lui de coursiers de guerre ^ mais, dans tous les naufrages, une vague propice l'avait reporté au rivage, comme le dauphin d'Arion, ce qui lui avait fait donner par les Romains le surnom de Salvus. Cette visible protection des dieux , jointe à son habileté et à son courage , l'avait rendu agréable à l'hôte de Nicomède, aussi ne s'offensa-t-il point de son interruption.
— Et quels sont les maîtres de cette mer, Salvus? demanda-t-il avec bonté.
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Le pilote souleva sa main ridée en montrant plusieurs voiles qui venaient d'apparaître au loin, et qui s'avançaient vers le Didyme poussés par le souffle de l'Eurus.
— Les voilà! reprit-il, ce sont les Ciiiciens.
A ce nom, une visible inquiétude se peignit sur tous les visages. Le proscrit seul demeura impassible.
— Que pouvons-nous craindre ! dit-il avec tranquil-' lité ; le Didyme n'appartient-il pas au roi de Bithynie, et les Ciiiciens ne sont-ils pas ses alliés ?
Le pilote, qui tenait sa barbe d'un air pensif, ne parut point rassuré.
— Les gens de Soloé , de Calenderis et de Coracésium ne s'arrêtent point devant de pareilles raisons, dit-il, et, quand leur avantage s'y trouve, ils ne manquent jamais d'excuses à la Thrace pour violer une alliance. Ici, comme ailleurs, la toute-puissance est l'ennemie de la justice, et le devoir des Ciiiciens se mesure à leur volonté.
Le jeune homme se redressa vivement, comme si ces paroles eussent blessé sa fierté ; il jeta autour de lui un regard rapide qui semblait compter les matelots et les passagers du Didyme ; mais, alors même que leur nombre eut été insulfisant pour conseiller la résis-
tance, leur attitude ne permettait point d'y songer. A l'annonce des Ciliciens, tous s'étaient précipités vers la proue du navire afinde mieux voir, et l'on entendait retentir leurs lamentations. Le nombre des vaisseaux augmentait d'ailleurs à chaque instant 5 ce n'était déjà plus quelques pirates, mais une flotte tout entière.
Lélius, Agrippa et Florus étaient restés près de leur ami avec le pilote, et bien qu'aucun signe de faiblesse ne parût sur leur visage, ils ne pouvaient détacher leurs yeux des voiles qui semblaient sortir de la mer.
Leur préoccupation n'était, du reste, que trop justifiée par tout ce que l'on racontait des Ciliciens.
Ce nom avait été donné à des pirates dont les principaux postes étaient placés sur la côte méridionnale de l'Asie. Malgré les six vieilles proues de vaisseaux andates qui décoraient le forum et semblaient annoncer la prétention de Rome à la souveraineté des eaux, celles-ci avaient jusqu'alors échappé à son empire. Carthagej survivait tout entière, et y régnait avec Tyr, son aieule, avec Alexandrie, sa sœur, avec Rhodes, Chypre et la Sicile, ses émules, mais non ses ennemies. Ce fut-elle qui couvrit d'abord de corsaires la mer intérieure^ elle fut imitée par les autres peuples ma-
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rilimcs, et la piraterie devint bientôt le champ commun où tous les aventuriers semèrent leurs désirs. Des miliicts de nouveaux Argonautes s'élancèrent à la recherche de celto Colchide qui flottait partout, et revinrent avec des lambeaux de la Toison d'or.
Depuis deux semaines que le Didyme naviguait sur la mer figée et sur celle de Cilicie, la prudence avait réussi à lui faire éviter 1 i rencontre des pirates; mais cette fois, elle se trouvai Imise en défaut, et toute tentative pour leur échapper eût été inutile. Les navires ciliciens arrivaient avec la vapidité d'une troupe d'oiseaux de proie, la vergue à mi-mât, les rameurs courbés sur leurs bancs et le pont couvert de soldats.
Tous ces navires étaient armés d'un double éperon d'airain, et avaient les deux bords exhaussés par des claies qui servaient de remparts aux combattants. Des peintures étincelantes et des métaux précieux ornaient leurs flancs d'où sortait un seul rang de rames. Ils s'avançaient disposés en croissant, gardant entre eux une distance égale et suffisante pour la manœuvre.
A l'une des extrémités volait la galère amirale, rcconnaissable à son navire d'escorte placé hors de la ligne,
et plus encore à sa merveilleuse richesse. Ses voiles et ses cordages étaient teints en pourpre tyrienne ; sur ses étendards d'étoffe de Sérique serpentaient mille broderies de perles, et au-dessus do sa poupe flottait une tente en fine toile d'Egypte. Quant au corps même du navire, il était décoré d'autant de sculptures qu'une coupe sortie des mains d'Évandre ; les chénisques soutenaient deux ancres en argent massif; les rames, les mâts, les antennes étaient incrustés d'or, et les immenses tapis de Perse, qui couvraient le pont, pendaient jusque dans la mer.
Ce spectacle retenait les Romains immobiles à la même place. Salms qui avait ordonné d'amener les voiles du Didyme^ afin d'éviter un choc, était resté près d'eux et ne pouvait cacher son admiration. L'instinct maritime du vieux pilote dominait, pour ainsi dire, son inquiétude et le rendait plus attentif à la beauté des navires ennemis qu'inquiet de leur attaque. Ne pouvant d'ailleurs rien faire pour l'éviter, il attendait avec cette ferme résignation des hommes habitués à regarder la mort sans se mettre de profil.
Les Romains apprirent de lui que cette flotte était celle du Carthaginois Isidore, le plus puissant des Cili-
cicns. Il leur fit admirer sa galère amirale, encore plus merveilleuse pour sa construction que par sa magnificence. Salvus déclara que, vu sa légèreté, elle ne pouvait être conslruile en bois d'épine noir, ni même en cèdre d'Afrique, mais seulement en sapins de Sanir. Le grand mât, solidement appuyé sur un second mât oblique, soutenait une antenne relevée vers les deux bouts. La voile, proportionnée au navire, égalait exactement le tiers de sa longueur, et était retenue par une seconde antenne inférieure qu'une roue faisait mouvoir. Au lieu des tours qui chargeaient les deux extrémités des Baris égyptiens, la galère carthaginoise n'avait que deux logettes destinées aux guetteurs : au haut du mât s'élargissait une gabie remplie de frondeurs et d'archers. Salvus fit remarquer aux passagers du Didymeque les courtes rames, en chêne de Basan, étaient fixées à des scalmes d'airain, et blâma seulement les deux pales dressées à la droite et à la gauche de sa poupe.
— Voici, en effet, d'autres navires ou un seul matelot tient la clef et gouverne, fit observer Lélius.
— Ceux-là sont des vaisseaux rhodiens, répondit Salms ; toutes les nations maritines ont grossi la flotte
flsidore. Derrière sa galère, vous voyez les Phéniciens ûvec leurs voiles rouges 5 vers le milieu du cercle soiH des Grecs, des Pamphyliens, des Thraces, et quelojiei; petits navires venus de la Sicile et. de TApulie \ à l'autra extrémité naviguent les barisà'Égyple, reconnaissabîes à leurs voiles de papyrus, garnies de clochettes, et à leurs étendards de trois couleurs 5 enfin, aux derniers rangs, s'avancent quelques grosses barques gauloises dont les voiles de cuir sont teintes en azur de mer.
Pendant ces explications du vieux pilote, la flotte continuait à s'avancer dans le même ordre. L'aile gauche avait déjà dépassé le Didyme lorsque, se repliant paf • une manœuvre hardie , elle rejoignit l'aile droite qui volait à sa rencontre , et referma le navire bitbynien dans un cercle infranchissable.
Salvus, qui avait suivi ce mouvement avec un intérêt pour ainsi dire involontaire, se prit la barbe, et murmura à deini-voix.
— Des arcKers de Syrie ne conduiraient pas leurs chevaux plus sûrement; la mer est aux Ciliciens.
Cependant la galère amirale s'était détachée du cercle. Arrivée à la poupe du Didyme, elle tourna légèrement sur elle-même et vint flotter bord à bord. Les matelots
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bithyniens étaient tombés à genoux, lés mains tendues l'omme des suppliants, et les esclaves épouvantés avaient caché leurs visages sous un pan de leurs robes. Mais Salvus, accouru au pont mobile que les pirates venaient de jeter entre les deux navires, échangeait avec eux de rapides explications en langue punique. 11 revint bientôt vers les Romains et les avertit de passer dans la galère Cilicienne.
Tous quatre le suivirent en silence et arrivèrent devant Isidore, qui se tenait debout près de la vaste chambre construite au pied du grand mât. Bien que ses traits ne pussent laisser de doute sur son origine africaine, il portait le costume grec, et avait la tête couverte du pallium. Un faisceau dénoué de javelots syriens était ù SCS pieds, et sa main gauche s'appuyait sur un trident doré à manche d'ébène.5a/M5 lui ayant dit que le Didyme arrivait de Crète et se rendait à Chypre, il crut que ses prisonniers étaient Grecs, et se servit du dialecte ionien pour leur demander qui ils étaient.
Le jeune praticien répondit :
— Des hôtes du roi Nicomède, ton allié.
— Il ne l'est plus, dit Isidore, depuis que ses vais* seaux ont refusé de nous payer le tribut.
— Neptune a donc abdiqué entre tes mains la royauté de la mer ? demanda le Romain avec une gaîté libre.
— Non pas Neptune, répondit le corsaire, mais le tout puissant Mithra, seul dieu adoré par lesCiliciens.
— Et c'est également lui sans doute qui t'a substitué aux droits d'Apollon et d'Esculape dont tu viens de recueillir les héritages à Épidaure et à Claros ?
Cette allusion aux deux temples récemment pillés par les Ciliciens, fit sourire le front d'Isidore; mais ce ne fut qu'une passagère lueur; il reprit aussitôt d'un accent plus brusque et avec une sorte d'emphase.
— Qui a donné au roi Nicomède le droit de fatiguer nos mers de ses vaisseaux? N'a-t-il pas à lui le Pont- Euxin et l'Hellespont que nous n'avons point encore redemandés? D'où lui viendrait le privilège de traverser impunément le domaine que laboure la proue de nos galères?
— Qu'à cela ne tienne, reprit le proscrit j puisque tu t'es fait le Cerbère du détroit cilicien, nous ne refuserons point de te donner pour droit de passag le gâteau de farine et de miel.
Les yeux d'Isidore étincelèrent sous son pallium de pourpre» La liberté du jeune homme, qui l'avait d'abord
surpris, venait de le blesser. 11 sentait, sous cette légèreté insouciante, l'orgueil qui méprise et qui brave ; ses sourcils se rapprochèrent; sa main serra le trident doré sur lequel elle s'appuyait.
— Celui qui ne possède rien peut-il donc donner quelque chose? demanda- t-il d'un ton de raillerie menaçante. As-tu oublié que les dépouilles du prisonnier appartiennent au vainqueur? La proie pouvait être plus opulente ; mais la mer qui produit l'ambre roule aussi des écumes.
— Alors, répliqua le jeune homme légèrement, ta générosité renoncera sans peine à un si pauvre butin!
— Le butin est, en effet, peu de chose, dit Isidore; mais je trouverai un dédommagement dans les personnes. Le revendeur d'esclaves dont je garnis les tréteaux demande surtout des Grecs et t'achètera sans marchander ainsi que tes compagnons.
Ceux-ci, qui jusqu'alors avaient gardé le silence, poussèrent tous à la fois un cri de surprise.
— Nous vendre ! répéta Lélius effrayé.
— Au prix de trois mille sesterces, continua Isidore : c'est ce que vaut une chose de ta taille et de ton âge.
— Ceci ne peut-être qu'une menace, objecta Agrippa d'un accent inquiet.
— Quant à toi, tu rapporteras peu, interrompit le pirate, qui le mesura d'un regard dédaigneux : que foire d'un homme dont le ventre commence au menton? Mais en revanche, ton ami, (il désignait le proscrit) pourra remplir l'office de chien à la porte de quelque riche marchand d'Antiocheou d'Alexandrie ; je fournirai moi-même le collier.
— Ton audace n'ira pas jusque-là! s'écria le jeune homme troublé à son tour, non de crainte, mais d'indignation.
Pour toute réponse, Isidore se tourna vers les matelots en disant :
— Frottez-leur les pieds de gypse, et mettez-leur la couronne.
Lesj)irates s'empressèrent d'obéir, et, en moins d'un instant Lélius et Florus se trouvèrent dépouillés de leurs vêtements; mais leur compagnon échappa
(1) Ou frottait de gypse les pieds des esclaves qui venaieiu d'un pays séparé du lieu de la vente par la mer, et on leur met» tait une couronne pour avertir que c'étaient des prisonniers de guerre. (Voy. Aulu Gelle, Pline '^tNvipe.)
aux mains de ceux qui l'entouraient, et s'élançant vers Isidore, il s'écria :
— Tu ne peux nous vendre comme des esclaves, car nulle nation n'oserait nous acheter. Notre langage t'a trompé, Isidore; nous ne sommes point Grecs, nous sommes citoyens Romains !
Ces mots produisirent sur les pirates une impression singulière. 11 y eut un premier mouvement de surprise générale ; puis tous les yeux s'arrêtèrent sur le Carthaginois pour lui demander ses ordres.
Un éclair de haine avait traversé les traits du corsaire ; mais ce fut comme la lueur d'un astre à l'instant voilé par les nuages. Il fit un geste d'étonnement effrayé, se frappa la cuisse et s'écria :
— Citoyens romains!... Par tous les dieux supérieurs, que n'avez- vous parlé plus tôt !... Citoyens romains ! Et, malheureux qne nous sommes, nous avons violé, sans le savoir, la majesté des maîtres du monde. Que Junon, souveraine de l'Olympe, nous obtienne le pardon, et je promets d'aller comme les vieilles femmes, peigner sa statue dans le temple de Samos !
En parlant ainsi;, il levait les mains avec l'expression du repentir, et tous les matelots imitaient son mouve-
ment, mais s'adressant, tout à coup, à ceux qui se trouvaient le plus près de lui :
— Qui vous relient , insensés, reprit -il-, attendezvous que le fils de la louve n'emprunte, pour vous frapper, les foudres de Jupiter, ou qu'un corbeau, ami de Rome, ne vienne dévorer vos prunelles? Vite, rendez la toge à ceux que vous avez dépouillés, et repassez au petit doigt de leur main gauche l'anneau d'or afm qu'on puisse les reconnaître pour chevaliers romains.
Les Ciliciens se hâtèrent d'obéir en rapportant les vêtements des prisonniers, les chaussant eux-mêmes, et leur présentant le miroir les yeux baissés. Lorsqu'ils eurent achevé, tous tombèrent aux genoux des Romains avec de grands gémissements. Les uns se tordaient la barbe en signe de désespoir, d'autres courbaient leurs fronts jusqu'à terre. Il y en avait même qui versaient des larmes !
Isidore leur fit signe de se relever.
— Rome a toujours été une bonne mère pour les Ciliciens, dît-il ; depuis longtemps elle les habille des tissus fabriqués pour elle en Egypte et en Phénicie ; elle les nourrit du blé qu'elle achète en Sicile, et elle leur prodi»
Çiic les trésors fournis par toutes les nations. Espérez donc en sa clémence, et, pour la mériter, laissez ces généreux patriciens retourner librcmentdans leur patrie.
Les pirates coururent chercher une échelle et la placèrent au bord du navire, le bout appuyé sur les vagues (1).
Isidore la montra aux prisonniers.
— Allez, reprit-il , en portant la main à sa bouche, et tournant le corps de droite à gauche, selon l'usage romain, que les frères d'Hélène vous guident heureusement, et puissiez-vous faire connaître, par votre exemple , le respect d'Isidore pour les fils de Quirinus.
Les matelots prirent alors chaque prisonnier sous les bras, comme pour les aider à marcher, et les en- Irainèrent vers l'échelle qui devait les précipiter dans les flots-, mais tous quatre opposèrent une résistance inattendue, et le jeune proscrit ayant arraché à un soldat son épée et son bouclier, s'appuya à la pavesade où il se mit en défense. Isidore saisit vivement un de? javelots qui se trouvaient à ses pieds; mais, avant qu'il eût pu s'en servir, un léger cri poussé derrirro lui arrêta sa main ; il se retourna et aperçut une jeune
(1) Voy. Plularque , Vie de Pompée.
femme qui venait de paraître à la porte de la chambre construite sous le grand mât.
Un seul regard suffitsait pour faire connaître la matrone, initiée de longue main à l'emploi de cet arsenal ie luxe et de coquetterie que l'on appelait à Rome fe monde d'une femme. Ses cheveux, naturellement bruns, étaient devenus blonds grâce à l'emploi du savon des Gaules; de petits croissants noirs collés sur ses joues en faisaient ressortir la blancheur. Ses pieds étaient chaussés de cothurnes de pourpre; une rica de gaze tombait de sa tête jusqu'à ses épaules ; elle tenait dans sa main droite une boule d'ambre qui, en s' échauffant, exhalait un léger parfum, et avait autour du cou un serpent vert émeraude dont les plis glacés la rafraîchissaient. Des crotulés de perles suspendues aux oreilles , des colliers et des bracelets de diamants , des anneaux enrichis de pierres magiques complétaient ce costume qu'un àesfénéraleurs, établi? aux arcades de Janus, n'eût point estimé moins de vingt millions de sesterces (1).
A ses côtés marchait un vieillard vêtu de la robe prétexte , et suivi de deux licteurs.
(1) Environ 3,400,000 francs.
Elle s'était arrêtée à quelques pas d'Isidore, en le voyant prêt à lancer le javelot, et avait jeté le cri auquel le pirate s'était retourné.
Le visage de ce dernier s'adoucit à la vue de la belle Romaine et cependant il dit brusquement :
— Que cherches-tu ? Tes oreilles ont-elles si aisément reconnu l'accent des hommes de ta patrie.
— Y a-t-il donc ici des Romains ? demanda-t-elle surprise.
— Et qui se vantent de l'être, reprit Isidore.
— Par Hercule ! ils auraient besoin de trois grains d'anticyre 1 s'écria le vieillard à la robe bordée de pourpre; ne savent-ils pas que c'est courir à leur perte?
— Le fils de Pelée est parmi eux, objecta ironiquement Isidore 5 armé du bouclier et de l'épée, il espère vaincre seul la flotte des Ciliciens.
— Où est-il ? demanda la Romaine, dont les regards cherchèrent le prisonnier.
— Celui qui va mourir salue sa cousine la belle Plancia! dit le jeune homme, en écartant un peu le bouclier dont il avait couvert sa tête et sa poitrine.
A cette voix , la patricienne tressaillit ; elle li» quelques pas en avant, aperçut le prisonnier, et
laissa tomber sa boule d'ambre en criant:
— Julius César !
— Julius ! répéta le vieillard.
— Qui n'espérait pas rencontrer ici le prêteur Sextilius et sa fille, ajouta le prisonnier.
— Serait-il véritablement de tes parents? demanda Isidore à la Romaine.
— Il vient de te le dire, répliqua Plancia ; la terre et la mer ont également trahi notre famille ; l'une t'a livré César, et l'autre mon père et moi-même.
— Oui, soupira le vieillard piteusement ; ils m'ont enlevé, moi prêteur, dans ma propre province, enlevé avec ma litière, mes bagages, mes licteurs...
— Est-ce là ce qui t'étonne, Sextilius ! dit Isidore avec orgueil j avant toi , Bélinus avait eu le même sort. Je l'ai vu tout un jour à la place de ce jeune Achille sans cheveux, attendant de moi la vie ou la mort.
— Mais le tout puissant Isidore lui laissa la vie 5 se hâta d'ajouter Plancia, et il ne sera point aujourd'hui moins magnanime !
— Qui le l'a dit? demanda le pirate dont le regard venait de heurter le regard hautain du prisonnier, et qui sentait sa colère renaître.
—Songe, reprit laRomaine à de mi-voix, que César est l'allié de Cinna et de Marius.
— Sont-ce des Ciliciens ou des amis de Carthage?
— C'est le plus noble sang de Rome !
— Offrons en donc une libation à Mithra ! s'écria le Carthaginois en relevant le javelot.
Mais Plancia se jeta devant lui les bras ouverts.
— Arrête 1 dit-elle ; si tu peux fermer l'oreille aux conseils de la Romaine, tu ne repousseras pas au moins la prière de la femme. Songe que pour me faire céder à ton amour, tu m'as promis d'accomplir tous mes souhaits. Aujourd'hui je te demande la vie d'un de mes proches ; tu ne peux me la refuser ) le sang que tu veux répandre est le même que mien !
Son accent avait à la fuis tant d'autorité et de séduction qu'Isidore parut troublé.
— Plancia ignore, dit-il avec embarras, que ces hommes sont condamnés, que j'ai promis leur mort à ceux qui nous écoutent... ^
Un murmure de matelots confirma ses paroles.
— Leur mort ! répéta Sextilius, sincèrement étonné; vous voulez les tuer 1 des patriciens qui peuvent payer une forte rançon ?
Cette réflexion, échappée à l'avarice du prêteur plutôt qu'inspirée par sa sollicitude , produisit chez les Ciliciens un changement subit. Leur avidité l'emportait encore sur leur inimitié -, l'espoir d'une riche rançon par les Romains remplaça le désir de leur supplice, et, loin de continuer à les menacer, ils commencèrent à les examiner de ce regard joyeux et ami dont on couve un trésor. Les plus prompts calculaient déjà, à demi-voix, ce que l'on pourrait en obtenir, et tous répétaient que ce serait folie d'abandonner aux flots de telles richesses. Plancia, qui, de son côté, avait entraîné Isidore à l'écart, employait, pour le fléchir, toute son influence. Quelque puissante que fût la haine dans le cœur du Carlhaginois, la voix de la jeune épouse l'était encore davantage ; il laissa tomber son javelot.
— Que le prisonnier se rachète donc, puisque c'est la volonté de Plancia, dit-il subjugué.
— Très-bien, reprit Sextilius ; le généreux Isidore se rappellera que j'ai été le premier à lui conseiller celte fructueuse clémence ; il ne reste plus qu'à fixer la rançon et l'époque du paiement.
— La rançon sera de vingt talents, répliqua le pirate, tout près de quitter le pont avec la Ro-
maine; et je les attends avant les calendes de mars. Le préteur parut effrayé de l'énormité de la demande j mais César, qui avait repris toute sa tranquillité et s'occupait sérieusement à reformer les plis de sa toge , releva la tête ;
— Isidore pense-t-il avoir en sa puissance un confiseur du Velabre ou quelque marchand du quartier des Carènes, dit-il dédaigneusement; César promet pour lui et ses amis cinquante talents , et il les payera avant les ides de février.
Les pirates applaudirent avec de grands cris de joio. Ils admiraient également le courage du jeune Romain, sa magnificence , et jusqu'à cette liberté hautaine ! car pour qui n'a pas la noblesse du cœur , le mépris ressemble au bruit du fouet qui fait au chien deviner son maître. Il fut convenu sur-le-champ qu'Agrippa et Lélius partiraient pour la Grèce , suivis de quelques esclaves , afin de réunir les cinquante talents , tandis que César resterait en otage avec Florus.
Les deux messagers furent immédiatement réembarqués sur le Didyme. Les adieux se firent avexî beau, coup d'embrassementset de larmes.
— Allez, dit Ct'sar à ses amis, et que l'Eurus vous
conduise sans dangers jusqu'aux porls de l'ioni; surtout profitez-y de votre liberté; toi, Lélius, pour prendre des bains et essayer les parfums d'Asie; toi, Agrippa, pour retrouver le goût du garum des associés (1) que tu te plaignais , avec attendrissement , d'avoir oublié. Quant à moi, soyez sans inquiétude, il me reste à finir la lecture du vieil Ennius.
Le navire bithynien mit à la voile , et la galère d'Isidore se dirigea, avec toute sa flotte, vers Coracésium.
Cependant Julius avait été rejoint par le père de Plancia, toujours suivi de ses deux licteurs, qui donnaient à sa captivité une sorte de majesté plaisante dont les Ciliciens s'amusaient. Sextilius appartenait à cette noblesse dégénérée dont la bassesse avait lassé la corruption de Sylla, et préparait, de loin, les monstruosités de Néron et de Tibère. Préposé au gouvernement de Cilicie, il y avait tout mis à l'encan jusqu'au moment où les plaintes de la province s'étaient fait
(1) Garum sociorum, fameuse sauce dont parleut presque tous les auteurs de l'antiquité. C'était une saumure de maquereaux. On en trouve la recette dans les Géoponiques ; elle était fort chère et fabriquée par une compagnie de négociants associés pour la pèche du poisson qui la fournissait.
entendre. Il venait précisément d'être rappelé à Rome, où ses exactions devaient être dévoilées et punies, lorsque le hasard l'avait fait tomber entre les mains d'Isidore.
La captivité était donc pour lui une sorte de refuge; il la subit d'abord sans plainte, puis songea à en tirer parti. La beauté de Plancia avait frappé Isidore qui se proposa pour époux. La jeune Romaine résista longtemps ; mais enfin les promesses du pirate et les obsessions de Sexlilius la vainquirent 5 elle devint la femme du Carthaginois. Le préteur en pleura de joie ! Le pouvoir de Plancia sur Isidore ouvrait mille perspectives dorées à son avarice ; Plancia pouvait devenir pour lui comme ces cordes merveilleuses au moyen desquelles les magiciennes font passer les richesses d'un voisin dans leur propre cassette. Grâce à elle, la main du pirate était toujours ouverte, et il n'avait qu'à tendre au-dessous le pan de sa robe prétexte.
Lorsqu'il se trouva seul avec Julius, il s'avança vers lui et l'embrassa en pleurant, car ce rocher avait la don des larmes.
— Par les dieux immortels! c'est moi qui t'ai sauvé, dit-il : sans moi, le noblo, le charmant
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Julius tombait victime de ces sangliers africains.
— C'est un service dont je ne perdrai point le souvenir, dit Cé'jar, et pour lequel je voudrais pouvoir te promettre ma reconnaissance...
— Ne parlons point de cela, mon fils, interrompit le prêteur 5 ton salut est ma plus belle récompense Ne sais-je point d'ailleurs qu'ils t'ont ravi tout moyen de montrer ton grand cœur ? Hélas I j'ai vu moi-môme il y a un instant, tes bagages enlevés par les vautour? ravisseurs !... Et n'espère point ressaisir quelque chose de ce naufrage, infortuné Julius; le gouffre deCharybde est moins avide.
— Puissent les dieux te consoler aussi aisément que moi de cette perte, généreux Sextilius, dit le prisonnier en souriant; quand le butin a peu de prix, c'est le ravisseur qu'il faut plaindre.
— Bien, bien, dit le préteur en baissant la voix, tu fais prudemment de mépriser en apparence ce qu'on t'a enlevé; les nouveaux possesseurs se montreront moins exigeants dans la vente.
Le sage Sextilius compte-t-il donc se mettre au rang des acheteurs î demanda le jeune praticien ironÀ quement.
— Que ne ferais-je point pour toi, Julius, reprit amicalement le vieillard; tes meubles, tes habits, tes bijoux, je puis tout racheter maintenant, et je te les rendrai plus tard sans autre profit que la surenchère indispensable pour déguiser la substitution.
Julius éclata de rire.
— Ah ! je reconnais l'honnête Sextilius, s'écria-til ; toujours dévoué à ses amis... sans s'appauvrir !...
Hélas î la pauvreté ne peut venir où elle est déjà arrivée, dit plaintivement le préteur. Ma bourse, mon fils, ressemble à celle des trossules^ où, selon le proverbe, l'araignée fait sa toile ! Mais que peut attendre de mieux un malheureux livré d'avance à ses accusateurs ! Car la délivrance même ne changera rien à ma misère, Julius; mes ennemis n'ont-ils pas obtenu la saisie de tous les biens que je possédais à Rome, jusqu'à ce qu'ils puissent me traîner moi-même devant les juges!... Hélas! en échappant aux Ciliciens, je n'aurai plus qu'à prendre le bâton entouré de bandelettes (1).
— Tu auras encore une ressource, infortuné Sextilius, reprit César, ce sera de faire peindre à la cire le
(1) Le bâfon des mendiants, à Rome, était entouré de bandetelles.
tableau de ton désastre, de le suspendre sur ta poitrine et d'aller^ la tête rasée, solliciter la pitié des Quirites (1); car comment ne tirerais-tu point parti de ton propre malheur, toi qui t'es enrichi de celui des autres, Sextilius parut ne point comprendre.
— As-tu donc oublié cette bande d'esclaves, malades ou estropiés, que tu entretenais à Rome pour mendier, reprit César, et qui te rapportait chaque jour jusqu'à cinquante sesterces d'aumône (2) ?
— Julius est toujours plaisant I dit le vieillard avec une gai té forcée; mais qu'il songe à ma proposition : lui et ses compagnons se trouvent dans un de ces cas où '// faut en venir aux triaires. (3)
Lorsque les pirates abordèrent à la côte cilicicienne, /e soleil descendait derrière les promontoires de la Pamphilie, et rougissait les vagues de ses flammes. La flotte s'avançait maintenant sur deux rangs, et formait comme deux armées navales dont l'aspect ©ffrait
(1) Voy, Horace.
(2) Voy. Sénèque. Controverses.
(3) C'était un proverbe romain pour exprimer la nécessité d'en venir aux dernières ressources. Les triaires étaient de vieux soldats de réserve qu'on n'engageait qu'à la dernière extrémité. (Voy. Tite-Live,)
un contraste singulier. Celle qui se trouvait à l'orient était déjà ensevelie dans les ombres du soir, et fendait une mer sombre sous un ciel d'un bleu terne, tandis que celle du couchant, inondée par les mourantes clartés du jour , naviguait dans des flots de feu, au milieu d'une atmosphère de pourpre et d'or.
Julius, debout à l'avant de la galère, contempla quelque temps cet étrange spectacle ; puis ses regards se portèrent sur le rivage qu'éclairait un dernier rayon. Partout s'élevait des tours d'observation dressées par les pirates pour surveiller la mer; les chantiers couverts de vaisseaux en construction, des magasins destinés aux approvisionnements. De loin en loin, des flottes de navires tirés à sec et reposant encore sur leurs rouleaux ferrés, étaient entourés de palissades qui en formaient autant de camps retranchés. D'immenses machines, armées de câbles, servaient à retirer les galères et à les remettre à flots j enfm, au fond de la baie, s'élevait la ville de Coracésium ellemême défendue par de hautes murailles, au sommet desquelles veillaient en sentinelles des archers cré~ lois.
DL
Dans les premiers jours qui suivirent l'arrivée d'Isidore, sa flotte fut successivement rejointe par celle du grec Ipliicrate, de l'Égyptien Narcisse, du Romain Stellus, et d'autres chefs syriens thraces ou espagnols. Telle était, en effet, la prospérité toujours croissante des Ciliciens, que, « les hommes les plus riches et les « plus distingués par leur naissance ou leur génie ne • balançaient pas à monter sur des vaisseaux pour les «* aller rejoindre (1). • Aussi trouvait-on réunis dans la baie de Coracésium des vaisseaux de toutes formes, de toutes grandeurs et de tous pays. A côté des baris
(1) Plular(iue, Vie de i'oan)éft.
égyptiens se montraient les camères helléniqups, que leurs ponts arrondis en voûtes rendaient semblables à des amphores, les libumes de Syrie et les myopares auxquels leur petitesse et leur vivacité avaient mérité ce nom de rats de Paros.
Au moment où nous reprenons notre récit, c'est-àdire environ deux mois après les événements rapportés dans le chapitre précédent, tous ces navires étaient rangés le long du môle, couchés sur les chantiers du radoub ou mis à sec dans les camps nautiques, et trois galères seulement se trouvaient à l'ancre en vue du rivage. L'une était le Didyme, déjà de retour ; l'autre une liburne d'Alexandrie, dont Lélius et Agrippa s'étaient prudemment fait accompagner ; enfin la troisième était le vaisseau d'Isidore lui-même , près de remettre à la voile pour une mission inconnue.
On se trouvait au second jour des ides de février, époque où les Ciliciens célébraient la grande fête de Mithra. En attendant l'heure de la cérémonie, la plupart des chefs s'étaient réunis dans la tente d'Iphicrate, accroupis sous des fourrures précieuses, à la manière des barbares, ou assis sur des sièges, selon l'habitude de la Laconie. Us jouaient à différents jeux de hasard
en buvant le vin cuit de Crète. César les regardait, couché sur un lit de repos, et Scxtiiius, debout à quelques pas, élevait de temps en temps la voix pour déplorer les pertes ou pour envier les gains des joueurs.
Quant à Isidore, il se tenait à l'écart, occupé à compter les aurei renfermés dans un coffret de cèdre que des esc'aves venaient d'apporter. C'était la rançon du Ccsai ramassée à Millet par ses deux amis. Le Carthaginois, près de se remettre en mer, voyait avec un dépit farouche le jeune praticien lui échapper. Depuis qu'il le retenait captif, il avait trop souffert de sa fierté railleuse pour ne point arriver à le haïr. L'intcrvcnlion de Plancia avait jusqu'alors préservé son parent de la rancune du pirate ; mais il ne pouvait se faire à l'idée que le Romain allait repartir sain et sauf après l'avoir impunément outragé. Mille projets confus roulaient dans son esprit pendant qu'il continuait à compter avec distraction les pièces d'or de la cassette.
Quant à César, il continuait à entretenir les joueurs avec une libre gaieté. Bien que la rencontre des Ciliciens lui eût été coûteuse, il se réjouissait d'avoir vu leur singulière colonie. Une seconde visite lui paraissait seulement inutile, et, ne voulant plus s'y
exposer en moulant une galère désarmée, il renonçait au Dichjme, et devait s'embarquer le lendemain sur la liburne égyptienne, que ses amis lui avait amenée. Isidore, dont la haine cherchait nu prétexte, se mit à railler le jeune praticien sur celte résolution. En montant !e Loius^ il espérait sans doute épouvanter les Siliciens ; l'apparition de son vaisseau devait produire sur leurs flottes le même effet que la vue du milan sur l!2S volées de cailles, et les éperons d'airain de h liburne allaient nettoyer la mer intérieure comme le soc de la charrue nettoie le champ couvert de ronces !
— Que les fils de âiilhra se résignent à implorer leur vainqueur! ajoula-t-il ironiquemiCnt ; chacun devra bientôt lui rendre dix fois la rançon qu'il paie aujourd'hui.
— Isidore croit -il que je lui ressemble? répliqua César avec une nonchalance haulaine; le pirate peut . vendre la liberté du chevalier romain que le hasard lui a livré; mais le chevalier ne vend point celle du pirate.
— Et qu'en fait il dOiic? demanda le Carlhaginois. •— Interroge Stellus, dit César, il t'apprendra le
sort que l'on réserve aux bandits de la forêt Gahnaria, et des marais PLiUlns.
LES PIRATES Dlî CILICIE. Z\)
— Ils sont étranglés au Tuliamm, fil observer Slellus.
— Eh bien ! je ne serai pas moins justes pour les bandits delà mer, dit Jiilius; je les accrocherai à l'antenne de mon navire en renouvelant le souhait de L)iogène : « Plût aux Dieux, que tous les arbres portasn sent de pareils fruits ! »
Stellus éclata de rire et les autres pirates l'imitèrent. La fierté du jeune romain excitait la leur-, ils ne voulaient se montrer ni moins libros de craintes, ni moins plaisants. Mais Isidore se mordit les lèvres. Vaincu dans cette guerre de railleries, il sentit s'envenimer sa colère, et résolut d'en finir avec un ennemi qui Tinsultait jusque dans les fers.
H ne voulut point cependant recourir à une violence ouverte, sachant que plusieurs chefs qui ne partageaient point sa haine contre Rome eussent pu s'y opposer ; l'instinct punique le faisait d'ailleurs incliner, sans effort, vers la trahison. 11 profita, en conséquence, du moment où le signal de la fête obligea tous les loueurs à se séparer, pour appeler à lui un arclier laconien, exécuteur habituel de ses vengeances. Il Tentralna à l'écart, lui parla longtemps à voix basse, et
ne rejoignit ses compagnons qu'après l'avoir vu dispa raitre derrière la tente dressée pour Ju'ius et pour ses amis.
César venait d*y entrer avec son secrétaire. Des qu'ils furent renfermés dans la partie la plus reculée de la tente, le jeune patricien se dépouilla rapidement de la toge violette garnie de franges qu'il portait ; il aida l'esclave à s'en revêtir, et celui-ci alla se placer au fond de la galerie ouverte où Julius se tenait ordinairement pour lire et travailler. Vu par les gardes qui veillaient à l'extérieur, il endormait ainsi tous les soirs leur surveillance, tandis qu'une entrée dérobée permettait à sonmaitre de s'échapper.
Le stratagème semblait, ce jour-là, à peine nécessaire j car la fête avait interrompu toutes les surveillances, et la plupart des soldats destinés à la garde des prisonnniers avaient déserté leurs postes.
Venu de Perse, le culte de Milhra avait été apporté aux Ciliciens par les initiés de la Syrie ou de la Cappadoce, et il avait servi à rapprocher ces associés de races différentes en leur créant une nationalité religieuse. Presque tous les pirates l'avalent adopté, et ils accouraient à la fête, poFtent, selon l'usage, divers déguisements qui
leur donnaient l'apparence des bêles fauves. Des femmes, également masquées, se trouvaient parmi eux : c'étaient, selon le langage du culte mystérieux, les hyènes et les lions se rendant à l'antre de Mithra, où devaient se célébrer les grandes initiations.
Au moment où ces troupes bizarres dépassèrent les tentes dressées pour les prisonniers du Z)/c/)/??ie , un homme à tête de loup s'élança vers eux et se mêla à leurs rangs. Il passa rapidement avec la multitude hurlante et effrénée devant les camps domestiques où s'abritaient les galères mises à sec, au pied des tours d'observation que couronnaient des feux nocturnes, le long des villas construites pour les loisirs des chefs Ciliciens ; mais en arrivant au campement des captifs destinés a être vendus comme esclaves, il voulut se dégager de la foule et rester en arrière; le flot, toujours grossissant, l'emporta malgré lui; il fut forcé de passer outre et d'arriver avec tous les autres jusqu'au temple de Mithra.
C'était une caverne profonde creusée dans la collino et dont l'entrée regardait l'orient. Sur le seuil se tenaient les candidats à l'initiation, amaigris par leurs cinquante jours d'abstinence, pâles d'une longue re- 'X
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traite dans les ténèbres, et le corps saignant de fustigations cruelles ; car les épreuves ne devaient laisser aucun doute sur leur courage ni sur leur patience. A l'arrivée de la foule, les prêtres les conduisirent vers le sanctuaire où s'élevait l'image de Mithra, assis sur le taureau qu'il frappnit avec le glaive d'Arles. On adressa aux candidats plusieurs demandes; on leur répéta les instructions du culte mystérieux; enfin les cérémonies de l'initiation commencèrent.
Trois furent d'abord arrosés par l'eau symbolique destinée à les laver du passé , et marqués d'un signe qui les rangeait au nombre des adorateurs de Mithra. On leur offrit ensuite l'eau et le pain, et on leur présenta la nymphe du ver de Sérique (ver à soie) , emblèm.e d'une résurrection future -, enfin un prêtre apporta une couronne soutenue par une épée à chacun des initiés qui la repoussa en répétant que 3Iithra était sa couronne. A celle Té'^onse, des clameurs de joie s'élevèrent, et la foMle se dispersa, en entraînant les nouveaux frères marqués au sceau du dieu.
Cependant le soleil commençait à descendre derrière les hauteurs de Coracésium ; une brume rosée s'élevait de la mer et se déployait lentement vers le rivage.
I.r.S PîP.ATr.S DE tIMCIE
Les iniliés , revêtus de leurs déguisements de bêles fauves, étaient dispersés sur le sable fin des grèves, aux lisières des bois ou sous les rochers sonores, et s'abandonnaient à tous les plaisirs de la rèle. Partout se montraient des tentes de lin passées au safran, des voiles de pourpre ou des abris de feuillages sous lesquels étaient dressées les tables du festin-, partout brillaient des feux et tournoyaient de folles ombres. On n'entendait que chants accompaîrnés par les joueuses de flûtes, que clameurs effrénées, que retentissement de sistres et de tanîbours.
Au milieu de cet éclat et de ce bruit, un seul lieu restait terne et muet : c'était le campement des captifs ! Les Syriens, chargés de leur garde, les avaient remis à la chaîne afin de pouvoir rejoindre leurs compagnons, et la plupart étaient couchés sur le sable, la tète enveloppée dans un pan de leur manteau. Les riantes rumeurs qui arrivaient jusqu'à eux, en réveillant le souvenir de i ies passées, leur rendait l'aiguillon de la servitude plus déchirant. Chacun se rappelait ses jours de liberté et de triomphe ! le Romain se voyait en marche, à la tète de sa légion, le casque d'airain suspendu au cou, le bouclier couvert de son enveloppe de cuir, les épaules
chargées de ses bagages et de ses armes ; il entendait les fanfares des tibicines : il voyait accourir les populations vaincues qui s'inclinaient devant le dragon d'or de chaque cohorte, il entendait au loin le bruit des chariots qui suivaient l'armée, chargés de dépouilles opimes 1 Le Grec, lui, pensait aux mille vaisseaux qui se pressaient dans le port de sa ville natale, aux gains du commerce, aux plaisirs du théâtre , aux cours des rhéteurs, aux courses olympiques ! L'Égyptien rêvait à ses grandes cités avec leurs avenues de sphinx accroupis, aux plaines ondoyantes d'épis et aux barques d'osier à têtes de béliers , glissant sur les eaux ambrées du Nil ! L'Espagnol se rappelait ses discordes civiles, les victoires de son parti, et cette vie agitée, changeante, éternel champ de bataille parcouru au galop de toutes les passions ! Le Gaulois revoyait ses forêts sombres que gardait Irmensul, ses druides aux vêtements de Un, passant sous les grands chênes avec la faucille d'or, ses chariots chargés de femmes aux cheveux blonds et d'enfants demi-nus 5 villes roulantes, toujours en marche vers un climat plus doux ! Ainsi tous évoquaient de lointaines images ! tous suivaient, dans le passé, quelques souvenirs
aimes qui ravivaient en eux la douleur ou la rage î Les dernières lueurs du jour venaient de s'éteindre ; les mille captifs étaient immobiles au milieu de ces dcmi-lénèbros, et le cliquetis des fers interrompait seul le silence du campement. Tout à coup, un pas rapide et loger retentit dans la nuit 5 une ombre parut au détour du rivage : c'était l'homme-loup qui avait enfin échappé à la fêle! il regarda d'abord autour de lui pour s'assurer qu'il ne pouvait être aperçu; puis, se glissant vers l'entrée que les gardes avaient abandonnée, il écarta vivement le rideau de cuir qui la fermait, et disparut sous la lente des prisonniers.
Quel était le visiteur mystérieux qui fuyait ainsi la fotc pour pénétrer dans cet asile du désespoir ? Son masque ne permettait point de deviner ses traits ; mais il était sans doute attendu; car, à sa vue, plusieurs prisonniers se relevèrent vivement, et quelques-uns se mirent en sentinelle à toutes les issues, tandis que les autres s'entretenaient à voix basse avec l'inconnu.
— Eh bien! aurons-nous des armes? demandèrent en même temps plusieurs xoix
— Si vous osez les prendre, répliqua l'homme masqué.
— Où les trouverons-nous t
— Au camp nautique, près de la troisième porte, est l'arsenal de la flotte.
— Mais des soldats gardent le camp ?
— Ceux qui ne sont point absents auront été enivrés par mes esclaves.
— Quand faudra-t-il êtrft prêts ?
— A la seconde veille.
— Nous serons au iicu convenu.
— Mais vos fers ?
— Ils seront brisés.
— Et vous marcherez tous î
— Jusqu'au dernier !
L'inconnu fit un geste de joie -, attirant à part un des prisonniers , il lui donna à l'oreille quelques mslruclions rapides, murmura un mot d'ordre, et regagna l'entrée par laquelle il disparut.
tn.
Les aslres nocturnes marquaient h troisième veille; les bruits joyeux s'étaient insensiblement affaiblis. On avait vu les torches disparaître comme des étoiles de fête que la satiété éteint l'une après l'autre. A peine en- ^tendait-on encore, au fond des anfractuosités les plus solitaires, quelques voix isolées chantant les scolies ioniennes, et quelques modulations de flûte et de lyre emportées par le vent de la nuit. Bientôt ces derniers bruits eux mêmes s'éteignirent; on ne vit plus que les lueurs vacillantes des feux abandonnés, ei Ton n'entendit que le grand murmure de la mer, revenant
â intervalles égaux comme la respiration puissante d'un géant.
A bord des navires, même obscurité et même silence.
Le vaisseau d'Isidore, la Nouveîle-Carthage, n'avait point encore levé l'ancre. Les rames étaient rentrées et la voile carguée à cinq plis. Les matelots reposaient couchés sous leurs bancs . les pilotes dormaient près du double gouvernail , et les vigies elles-mêmes s'étaient assoupies au haut de la gabie. Mais Isidore prolongeait la veille dans la chambre amirale; l'archer laconien, auquel il avait donné un ordre secret avant le commencement de la fête, venait d'arriver au vaisseau. A sa vue, le Carthaginois referma vivement la porte, et s'assura qu'ils étaient seuls.
— Eh bien ! demanda-t il enfin, en baissant la voix, tu es allé à la tente romaine?
— J'y suis allé, répondit le Lacédémonien du même ton.
— Et qu'as-tu fait?
Selon tes ordres, j'ai attendu derrière les arbres aux épines noires que les lampes se fussent allumées 5 puis j'ai gagné, en rampant, la grande galerie dont j'ai soulevé le rideau ! Un homme était assis lom du
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seuil , la lête penchée sur un rouleau de papyrus.
— Et tu as reconnu César ?
— A sa toge violette.
— Alors tu as tendu ton arc?
— Les deux flèches lancées en même temps l'ont percé sous l'épaule; il a poussé un faible cri; il est tombé...
— Et il n'a plus fait aucun mouvement?
— Il était mort!
Le regard du pirate étincela d'une joie sauvage.
— Enfin, murmura-t-il, que Mithra soit loué! 11 y a un Romain de moins, et ses insolences auront été punies.
Mais il s'arrêta toutà-coup pour prêter l'oreille. Une rumeur semblait sortir des flots aux deux flancs de la galère; elle fut interrompue presque aussitôt par un cri de commandement suivi de cliquetis d'armes, de gémissements, et d'un bruit de pas précipités.
Au même instant, la porte fut violemment repoussée Cl laissa paraître Julius portant au bras gauche le bouclier rond des Vélites, et la main droite armée d'une épée espagnole. 11 était accompagné d'une troupe de
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captifs qui traînaient encore les débris des fers qu'ils venaient de briser.
Trompé par le costume, l'archer laconien avait frappe le secrétaire de César, tandis que celui-c; profitait d'un déguisement pour préparer la révolte des prisonniers. Le désordre de la fête leur avait permis de piller l'arsenal du camp nautique, de s'emparer des barques attachées aurivage et de surprendre, pendant la nuit le vaisseau d'Isidore. Ce dernier n'eut point le temps de se mettre défense; sur un signe de César, il fut abattu et garrotté.
Maître de la galère cilicienne , le Romain y laissa une partie de sa troupt' ; il envoya son ancien équipage sur le Diclyme, et, passant lui-même sur le Lotus avec les pirates qui avaient survécu, il ordonna aux trois navires de déployer leurs voiles, et de se diriger vers rionie.
En mettant le pied sur la liburne égyptienne, César rencontra Scxtilius qui avait été entraîné par les captifs romains, et ainsi délivré malgré lui. Il éclatait en malédictions sur celte liberté conquise à contre-temps, et énumérait tout ce qu'il avait abandonné à Coracésium de meubles, d'esclaves et de créances.
Après s'être amusé un instant dos lamentations de î avsre préteur, César le quitta pour donner à Agrippa lUfJûucs instructions; puis il s'occupa des prisonniers ciliciens.
Je'cs près de la sentine, ils se tenaient serres l'un contre l'autre, pâles, silencieux et hagards comme des Ljtcs Tauvcs que les chiens tiennent assiégés dans leurs tanières. Autour d'eux s'agitaient les vainqueurs les javelots à la main, et n'attendant qu'un signal pour venger les longues tristesses de leur captivité.
Julius promena sur le groupe des prisonniers un œil qui cherchait Isidore, et qui ne s'arrêta qu en le rencon rant.
Le Carthaginois se tenait aux derniers rangs, dans l'altitude d'Ajax foudroyé. 11 avait le corps droit, la tcîc haute et le visage menaçwît. Le regard du Rolïioin fit d'abord élinceler le sien, puis un sourire amer enlr'ouvrit ses lèvres.
— Gloire au descendant de Quirinusl dit-il à haute voix-, la trahison en a fait un autre Scipion !
— Il faudrait pour cela que tu fusses un autre Annibal. fil observer César, et tu n'es pas même un Cacus. J'ai seulement voulu te prouver que les chevaliers ro-
mains ne parlaient point légèrement. Hier je f ai promis une place au bout de l'antenne du Lotus ; je \iens aujourd'hui pour tenir ma promesse.
— Tu agiras sagement, vaillant Thésée, répliqua le pirate, car j'ai en toi la preuve que laisser vivre un ennemi, c'est épargner un aspic.
— Aussi montrerai-je plus de prudence, dit Julius-, mais auparavant, je dois te payer une dernière dette, afin de ne rester en rien ton débiteur. Tu as été mon liôte, Isidore ; je veux être le tien. Lève-toi donc, car Agrippa fait préparer le tricUnhim (1); les convives sont prévenus et la place consulaire te sera réservée.
A ces mots, il fit un signe, et les liens qui garottaient le pirate furent dénoués. Isidore secoua ses membres engourdis, et jeta autour de lui un coup d'œil rapide^ comme s'il eût cherché un moyen de fuite; mais il rencontra le sourire du Romain ; une légère rougeur monta à sa joue, et l'orgueil fit taire le désu' du salut.
César marcha devant lui jusqu'à lagrsiîde chambre du Lotus.
(1) La troisième place du lit du milieu.
Bien que l'on eût dépassé t'heure du quatrième repas, et que celle du premier ne fût point encore venue, Agrippa avait donné tous les ordres nécessaires pour un grand festin. Le triclinium de la liburne égyptienne, orné par les soins de Lélius, était tendu d'étoffes altaliques, et meublé de lits d'ivoire, au chevet desquels on voyait sculpté l'âne de Silène couvert de pampres et de raisins. Les housses étaient d'un riche tissu babylonien, représentant les travaux des différentes saisons, et au-dessus de la table ronde à un seul pied, flottait un voile de pourpre retenu par des cordes de soie et d'or. Un peu plus loin se dressaient plusieurs abaques garnis de vases précieux.
Avant d'entrer, chaque convive fut déchaussé par un esclave qui lui lava les pieds et les mains. Isidore revêtu d'une robe blanche pour le banquet, fut conduit par César au lit du milieu,, où il prit la troisième place, et l'on fit apporter les couronnes. Agrippa dut s'excuser de ne pouvoir les offrir ni en myrlhes ni en amarantes d'Egypte, mais seulement en raclures de corne, imitant les violettes de tusculum. Le Carthaginois allait poser la sienne sur son front lorsqu'il s'arrêta : ses
yeux fixés sur le repositorium{l) venaient de rencontrer, au milieu des fleurs, un squelette d'argent dont le geste grimaçant et le rire terrible semblaient s'adresser à lui.
César, qui avait vu son hésitation, le rassura d'un signe de tète.
— Cette image n'est point ici pour toi, mais pour tous les convives, Isidore, dit-il gaiement ; c'est la divinité domestique des sages; car elle avertit de jouir comme le clepsydre avertit de se hâter.
Et élevant la coupe vers le squelette :
— Reçois donc nos remerciements, ô prudente conseillère, ajouta- t-il, et accepte ta part de cette libation faite aux dieux pénates.
En parlant ainsi, il laissa tomber sur le reposito- ■rium quelque gouttes de Chio, vida la coupe, puis ordonna d'apporter des dé&qui devaient décider de la royauté du festin.
Isidore les fit rouler le premier; mais le hasard
(1) Plateau sur lequel les plats étaient posés. On rcnlcvait à chaque service pour lui substituer un autre plateau chargé de nouveaux mets. C'était là ce qu'on appelait prima mensa, secundo meusa, terlia mensa.
semblait le poursuivre 5 il amena le coup ûu chien; 'es autres convives amenèrent tour à tour ceux du char, û'JTcrcule ou du vautour. César seul ollint le coup de Vénus.
— Éricine ne pouvait faire moins pour son pctitfils ! dit le père de Plancia d'un ton d»; flatterie.
— R-isigne-toi alors à m'accepter aujourd'iiui pour mailre, répliqua gaiement le jeune praticien 5 et, comme première preuve de soumission, Sextilius, vide ta coupe autant de fois que, pour un stips prête, tu t'es fait rendre dix sesterces.
— Dieux immortels! exiges-tu donc qu'il meure? s'écria plaisamment Lélius.
— Hélas ! dit Sextilius en soupirant, la jeunesse est sans pitié p jur les malheureux qui la secourent de leurs biens.
— Entcnds-lu ceci? s'écria Florus; le loup se plaint de la cruauté do la brebis (ju'il dévore !
— Le préteur a raison, répondit César ; ses pareils sont nos bienfaiteurs. Mon premier hommage est pour les grands dieux-, mais le second appartient aux fœnérateurs (usuriers).
— Julius peut rire de la misère des autres, lit ob-
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server le père de Plancia; lui dont la fortune est telle, qu'au dire du peuple, il n'a jamais pu la calculer.
— Le peuple se trompe, Sextilius, répliqua le jeune homme-, j'ai fait ce calcul, et je puis te le communiquer, à quelques stips près. Je ne possède au juste que quatre cent quinze talents...
— Quatre cent quinze talents !... répéta le préteur.
— ...De dettes ! acheva César.
Sextilius le regarda avec une stupéfaction épouvantée.
— Mais je suis encore jeune, continua Julius, et j'espère bien doubler la somme 5 ma réussite est à co prix.
— Parles-tu sérieusement? demanda Sextilius.
— Ne sais-tu donc pas, reprit César, que, pour arriver aux hautes dignités, il faut agrandir le cercle de ses clients, trouver des soutiens dans la noblesse et dans le peuple? Quoi de meilleur pour cela que les dettes? l'argent que j'emprunte aux sénateurs me gagne l'amitié des plébéiens, et je m'assure un double suffrage, car ceux-ci me poussent par reconnaissance pour mes dons, ceux-là par crainte pour leurs créances. Tu vois que je fais l'usure comme toi, digne Sextilius, mais avec plus
de hardiesse et de grandeur. La tienne ne peut te rendre maître que de quelques îles (1) au champ de Mars, i)U de quelques domaines en Campanie \ tandis que la mienne peut m'acquérir des royaumes.
— A la bonne heure, dit le vieillard-, mais César a-t-il oublié que c'est à Rome qu'on les distribue? S'il veut profiter de la bonne volonté du peuple et des sénateurs, que ne fait-il sa paix avec 5ylla, et que ne cherche-t-il à acquérir prèii de lui la seconde place?
Le jeune Romain ne répondit rien 5 mais s'adressant au Carthaginois qui avait jusqu'alors tout écouté en silence :
— Isidore se rappelle sans doute le vieux pirate égyptien qu'il me montra l'autre jour, près du mole de Coracésium ? dil-il.
— Je me le rappelle, répondit le prisonnier.
— Son navire n'était qu'une grande barque d'osier, enduite de limon et de poix, reprit César ; des nattes de papyrius lui servaient de voiles, et son équipage ne comptait que quelques matelots.
(1) Groupes de maisons.
— Oui, dit le Carthaginois, mais il leur commandait en roi.
— Tu l'as dit, Isidore, s'écria vivement Julius ; et, seulement à cause de cela, j'aimerais mieux être le vieux pirate égyptien, maître absolu sur son navire, que le jeune consul soumis à l'autorité de Sylla.
Tous les convives se regardèrent avec étonnement ; Isidore seul parut comprendre.
— Ah! tu sens donc aussi que rester le second, c'est faire l'office d'une ombre, s écria-t-il ; l'ombre ne marche pas elle-même ; elle flotte derrière ou devant, toujours forcée de suivre. Eh bien ! comme toi, César, j'ai voulu n'avoir de maître que ma volonté ! Ta race commandait à la terre 5 je me suis réfugié sur les flots.
— Et lu espérais y fonder une nouvelle Carthage? demanda Julius en faisant remplir la coupe du pirate.
Celui-ci la vida d'un seul trait ; puis échauffé par la liqueur de Lesbos, il s'écria :
— Elle est fondée, César!
— Quoi ! ce nid de fugitifs et de bandits, objecta le Romain avec mépris; prends-tu donc une ligue de rapine pour une république ?
— Et toi, as tu oublié d'où Rome est sortie? reprit vivement le pirate. Ne vois-tu pas qu'en ouvrant un champ d'asile contre votre tyrannie, nous appelons à nous tous les audacieux et tous les désespérés? Saistu quelles sont déjà nos forces, Julius ? Nous avons des ports fûrlinés et des arsenaux en Cilicie, en Grèce, en Syrie, en Egypte, en Sicile ! Nos vaisseaux sont au nombre de huit cents, montés par vingt mille combattants. Le Taurus est plein de nos citadelles, où nous pouvons abriter, en cas de revers, nos familles et nos trésors. Mais que pourrions-nous craindre? Deux cents villes nous ont déjà ouvert leurs portes, et les richesses de vos temples ont servi à dorer les poupes de nos galères! Retenue dans ses guerres civiles comme une Uonne dans les toiles du chasseur, Rome n'a point pris garde à ce qui se passait sur mer, et la mer lui a créé une rivale.
— Buvons donc à la nouvelle reine des eaux ! dit César, qui força encore le pirate à vider sa patère, et apprends-nous quand ses Qls doivent remonter le Tibre pour assiéger le Capitole.
— Non pas seulement le Capitole, mais toute l'Italie, reprit Isidore, de plus en phis animé par le vin; car
bientôt, grâce à nos galères, Rome attendra en vain les blés de rannone^ et le peuple-roi, enfermé dans la faim, n'aura, comme Midas, que de l'or pour ses festins.
Julius fit un mouvement.
— Ah ! c'est là votre projet ? dit-il plus sérieusement; et tu crois que nos armes ne pourront briser ce cercle de famine?
— Si elles n'étaient point occupées ailleurs, César î Mais tandis que nous attaquerons Rome par mer, le roi de Pont l'attaquera en Asie. Relevé de ses défaites, il a rassemblé de nouvelles armées ; ses ambassadeurs vont de royaume en royaume, semant la haine du nom romain -, nous les avons vus, il y a quelques jours, à Coracésium, et j'allais porter moi-même à Milhridate la réponse des Ciliciens.
Julius garda le silence : les menaçantes révélations du Carthaginois l'avaient évidemment ému ; il resta immobile et pensif, tandis que les esclaves, pour réveiller la gaieté, répandaient sur les convives une rosé& d'eau de verveine.
Enorgueilli de l'effet qu'il venait de produire, Isidore leprit l'aveu de ses projets et de ses espérances. Mi-
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thridate, en se relevant, pouvait forcer Sylla à quitter Rome, et son absence, jointe à la famine, devait réveiller toutes les tempêtes du Forum. A la guerre du dehors allait se joindre bientôt la guerre du dedans; aux défaites du Pont les victoires de l'Italie! La lice s'ouvrait pour les violents, les corrupteurs et les ambitieux. Rome allait ressembler à une galère battue par l'orage, où les droits du pilote sont méconnus et où chaque matelot peut réclamer le commandement.
A mesure qu'il parlait^ le Carthaginois s'exaltait luimême au bruit de sa parole; la haine se redressait dans son cœur sous le rayon de ces espérances, comme un serpent que ranime le soleil ; sa voix s'élevait, son geste devenait menaçant, ses yeux lançaient des flammes 1 11 appelait tous les ennemis do Rome au combat, il les comptait à la manière d'Homère, il célébrait d'avance leur victoire avec l'emphase du barbare et la confiance que donne le vin î Tout entier à son enivrement; il avait oublié sa captivité; il ne pensait plus que cette nuit était la dernière qui lui fût accordée, et il continuait son hymne de triomphe, sans remarquer que les flambeaux du festin pâlissaient etque les premières lueurs de l'aurore glissaient entre les colonnes de cèdre!
Juliiis sortit enfia de sa rêverie, regarda vers la fenêtre du Triclinium, et se leva en disant :
— Voici le jour !
Ce mot fut pour le pirate comme la flèche aiguë qui frappe l'aigle au milieu des nuées. Brusquement arrêté dans son enthousiasme, il retomba du haut de son rêve dans la réalité -, mais se remettant presque aussitôt, il souleva la coupe qu'il tenait encore à demi-pleine :
— Que ce soit le jour pour César, dit- il avec un fier sourire; pour Isidore, c'est la nuit ! A elle donc cette dernière libation, et à la mort, sa sœur, cette dernière offrande !
Il vida la pafère, retira la guirlande qui ornait son front et en couronna le squelette.
Tous les convives avaient quitté la table ; les esclaves apportèrent les chaussures, et l'on gagna le pont de la galère.
L'orient était inondé de flammes qui empourpraient les flots. Les trois navires poussés par un vent favorable s'avançaient presque de fronts assez voisins l'un de l'autre, pour que l'on pût distinguer les pilotes et les rameurs. Aux pieds du mât du Lofus^ plusieurs matelots étaient groupés tenant les cordes deslinéesau
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supplice des pirates. Isidore, qui avait conservé la robe blanche du fcslin, s'avança vers eux d'un pas ferme, et présenlant le cou au nœud funeste :
— Que Milhra veille sur les Ciliciens, s'écria-t-il en étendant les mains vers le soleil ; et pour que mon espoir s'accomplisse, puisse-t-il faire passer mes volontés avec mon soufilc au cœur du plus digne !
— Ainsi, dit César, qui le regardait fixement, ce plan de guerre contre Rome était ton ouvrage?
— Oui, Julius, répondit le pirate avec liberté.
— C'est grâce à toi que ces pirates de toutes nations ont formé un seul peuple ; qu'ils ont fortifié des ports, élevé des tours, construit des arsenaux?
— Grâce à moi 1 répéta le condamné plus fier.
— Toi seul leur a fait accepter l'alliance de Milhridate et la lutte contre le peuple romain?
— Tu l'as dit, César.
-- Et si maintenant le hasard te rendait la liberté, tu n'abandonnerais point la trame si laborieusement commencée?
— Je la reprendrais com.mc le tisserand reprend sa 'oile, Julius, au fil où je l'ai laissée!
César se rapprocha.
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— Fais-le donc, Isidore, s'écria- t-il; suis jusqu'au bout ces hardis projets ; il ne sera pas dit que Ccsàî aura tué dans l'œuf tes aiglons ; qu'ils prennent leur vol, nous les retrouverons quand ils auront grandi.
A ces mots, il fit un signe qui fut répété par le pilote à\i Lotus ;]es trois navires laissèrent tomber leurs voiles, puis se rapprochèrent. Isidore et les amis de César semblaient également surpris. Le premier regardait le jeune Romain avec hésitation, car il ne pouvait croire; les autres avec inquiétude, car ils ne pouvaient comprendre ; mais César ordonna de rendre la liberté aux pirates et de les faire passer avec Isidore sur la galère cilicienne. Il se tourna ensuite vers Sexlilius, et lui montrant le Didyme :
— Je t'avais promis un dédommagement, honnête prêteur, dit-il; toutes les dépouilles des corsaires ont été transportées à bord du navire bithynien; je te les abandonne ! Vas en prendre possession, et hâte-toi de faire voile vers l'Italie. Ton innocence est désormais certaine, car tu emportes de quoi acheter le peuple ef le sénat.
'à) préteur voulut douter d'abord , puis remercier • mais Julius lui cria de se hâter, et Sextilius , crai-
gnant quelque changement de résolution, s'élança sur le Didiime.
Les deux galères eurent bientôt remis à la voile, et toutes deux rangèrent le Lotus, qui n*avait pas encore repris sa course. César salua successivement Isidors» et Sexlilius, puis, secouant la tête :
— Allez, murmura-t-il, ô navires de bon augure I Vous portez peut-être dans vos flancs la fortune de César. Deux divinités amies vous conduisent : l'Avarice et la Haine ! Que toutes deux sèment leurs moissons, et que Rome s'ébranle ! C'est quand le ciel est près de crouler qu'on cherche Atlas.
Fa comme ses amis, toujours immobiles et muets d'étonnement, regardaient les deux vaisseaux s'éloigner :
— Vous le voyez, reprit César tout haut, le vent leur est également favorable : l'un va à la fortune, l'autre à la lutte...
— Et nous. César, demanda Lélius, où veux-tu nous conduire?
Le jeune Romain releva la tête, et reprenant son air de légèreté insouciante :
— Nous, Lélius, répéta-t-il, nous allons à Rhodes
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pour écouler les leçons du philosophe Apollonius Molon.
— Quand la gnerre va s'allumer partout, s'écria Lélius ; et que veux-tu donc qu'Apollonius nous apprenne?
César le regarda et répondit ;
— A attendre î
GANa-ROLL
— DIXICUE SiECLU —
a Malheur à ceux qui se trouve dans la forôt quand on a irrité le loup, » s'était écrié la mère de UoU au moment où le roi Harold exila ce dernier, et sa menace avait été comme une prédiction funèbre pour 1 iiurope. Chassé de Norvège, RoU le marcheur réunit une troupe de ces hommes « qui n'avaient jamais dormi sous un toit de planches, ni vidé la coupe auprès dun foyer abrité ; » et, proclamé par eux roi de mer^'û mit à la voile dans l'intention de se faire un licritagc avec IlS richesses des chrétiens.
La plupart de ses oompagnoiis étaient, comme lui,
des kaëmpes condamnés à l'exil dans les things de justice, ou des aînés que la loi du royaume obligeait à 'émigration; car chaque année, selon l'auteur du Rou, B les pères disaient aux fils les plus âgés d'aller chercher des habitations dans d'autres pays, et de se procurer des terres par force ou par amour. » Tous partaient donc sans possibilité de retour, attirés par l'espérance, poussés par la pauvreté, et ils chantaient d'une seule voix en cinglant vers l'ouest :
« La force de la tempête aide le bras de nos ra- « meurs; l'ouragan est à notre service, il nous jette « où nous voulons aller. »
Ce n'était pas la première fois que les Norvégiens s'abattaient sur les riches contrées du couchant. Cel- 4es-ci connaissaient depuis longtemps le son terrible de leurs trompes de corne qu'on appelle le tonnerre du Nord. Mais l'invasion du fils de Roqueval et d'Holdis allait faire oublier toutes les autres. Après avoir ra vagé l'Ecosse, l'Angleterre et la Frise, il envahit la France qu'il ne quitta plus. Depuis Attila, rien de pareil ne s'était vu dans les Gaules. Les villes devinrent la proie des llammes; les campagnes restèrent en friche, les religieux s'enfuirent des monastères en
emportant les reliques consacrées ; et leur terreur fut telle, que, selon l'expression d'un historien normand» ils écrivirent, un siècle plus tard, le récit de ces désastres avec des mains qui tremblaient encore. L'ilede-France, l'Orléanais, la Gascogne, l'Anjou, le Maine, l'Auvergne, la Bourgogne furent successivement saccagés par ces terribles Vikings ou enfants des Anses. Après avoir remonté les fleuves sur leurs scaphes d'osier recouvertes de cuir, ils devenaient de marins cavaliers, et, si on les poursuivait de trop près, ils se faisaient avec les cadavres de leurs chevaux un rempart et une nourriture. Le roi de France, Charles le Simple, incapable de résister à cette avalanche d'hommes, avait offert à Gang-Roll, une province en fiefs ; mais le fils d'IIoldis répondit :
— Je ne veux être soumis à personne 5 ce que j'aurai conquis m'appartiendra sans réserve.
Et comme il avait fait de la Ncustrie un désert, il se retourna contre la Dommonée (I).
Ses jarîes essayèrent en vain delà défendre : vaincus dans plusieurs combats, ils finirent par l'abandon-
<1) La basse Bretagne,
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ner avec loule la noblesse pour chercher un asile au pays de Galles.
Un seul chef sut défendre sa terre, ce fut li'v , jarle du Léonnais. Alors que ies ^ays de Bro-Erech, de Porhoët, de Rohan, de Tréguier, de Goôllo, et de Cornouaille n'offraient plus qu'un champ de bataille, dévasté par le fer ou la flamme, le Léonnais, gardé par la vaillance de son chef, n'entendait aucun des bruits du combat, et apercevait à peine, de loni, lo fumée des incendies. On eût dit qu'un cercle magique défendait cette heureuse contrée. Là retentissaient toujours les cloches des monastères et les guers des laboureurs 5 là passaient, le long des coulées herbeuses, les troupeaux de vaches noires gardés par des enfants.
Mais c'était principalement loin des marches du comté, au fond des vallons arrosés par l'Elorn, que tout était paisible comme aux plus beaux jours de Salomon ou de Gardlon-Mur. Jamais voile normande n'avait dépassé le détroit gardé par les pierres blanches (Mcin-gan), ni pénétré dans ce long golfe, au fond duquel le bourg de Lan-Ternok s'élevait parmi les ombrages. Ce canton était gouverné par le mactiern
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Galoudck, dont la ker occupait le sommet du coteau qui regarde le pays des Deux-Meurtres (Daou-îas). Son père avait fait partie des deux cents compagnons avec lesquels Gurwan défia les douze mille soldais d'IIasting, et le fils ne démentait point un tel sang : aussi Evcn avait-il étendu son pouvoir sur plusieurs ircves, et joint à son domaine la forêt de Kamfront, que le mactiern faisait défricher.
Lui-même avait surveillé les travaux tout le jour, et revenait de la forêt avec ses deux fils Fragal et Witur, qui se tenaient debout sur le devant du chariot chargé de ramées, tandis que le père marchait près du joug, l'aiguillon à la main. Les roues pleines et garnies de fer imprimaient une longue trace sur la mousse jaunâtre; les bœufs, sentant qu'ils retournaient vers l'écurie, pressaient le pas, en poussant, par intervalles, de sourds meuglements, et le pâle soleil do février, quiglissait à travers les arbres noircis, éclairait cette scone de ses dernières lueurs.
L'attelage allait atteindre les limites de la forêt lorsiue les deux frères aperçurent devant eux, sur la lisière du fourré, un jeune garçon d'environ seize ans, qui semblait les attendre au passage. Son costume de
peaux de chèvre, sa stature élevée et ses cheveux blonds formaient un constraste frappant avec les habits de laine, la taille courte et les cheveux noirs du mactiern et de ses fils. Le cachet des races du nord n'était pas moins visible chez lui que l'origine cambrienne chez ces derniers. 11 s'appuyait sur un arc de frêne et portait plusieurs flèches passées à sa ceinture -, devant lui était étendue une bête fauve souillée de sang et les quatre pattes liées par unhartde saule.
Le mactiern arrêta l'attelage, tandis que les deux jeunes Bretons se penchaient pour reconnaître ranimai.
— Par la croix ! c'est une louve, s'écria Fragal.
— C'est toi qui l'a tuée? demanda Witur surpris.
— Je ne la cherchais pas, fit observer modestement le jeune garçon, car je cliassais pour la table du mac- 'tiern ; mais l'animal avait faim, il s'est élancé à ma rencontre...
— Et tu as pu l'éviter? dit Galoudek.
— Je l'ai percée de trois flèches, répliqua Andgrim, dont le pied montrait le flanc de la bête fauve.
C'était une kuve de la plus grande espèce, aux dents jaunâtres et au poil grisonnant. Le sang coulait
encore, goutte à goutte de ses blessures; sa langue pendante était couverte d'une écume visqueuse, et ses yeux, retournés par les dernières convulsions de l'agonie, ne montraient qu'un orbite blanc el sans regard. Le maclicrn, qui avait examiné les blessures avec l'intérêt d'un chasseur, remua la tête, et, se retournant vers Fragal etWilur :
— J'ai deux fils, dit-il d'un ton de chagrin, deux fils dont le plus jeune dépasse Andgrim d'une année, et je cherche en vain lequel eût pu lancer trois flèches d'une main aussi forme et aussi sûre.
Les frères rougirent, mais avec des expressions différentes.
— Que notre père et seigneur nous excuse, dit Witur d'un accent altéré, si nous sommes moins habiles que les démons du Nord à combattre de loin , nous les défions pied contre pied et poitrine contre poitrine.
— Pour moi, ajouta Fragal ironiquement, ce que j'admire, ce n'est point l'adresse du Saxon à manier l'arc, mais qu'il n'ait point hésité à s'en servir avec tant de résolution contre un Normand!
Le mactiern sourit involontairement. L'audace des
loups, multipliés par la dépopulation de la Domnonée, leur avait effectivement fait donner, depuis peu, co nom d'une race dont ils rappelaient la férocité ; mais Andgrim ne parut point goûter la plaisanterie du jeune Breton, et son œil s'alluma.
—• Fragal se trompe, dit-il, en regardant fixement le fils de Galoudek; le bras qui a frappé est seul normand, la louve était bretonne.
— Alors tu l'as tuée par surprise ou par trahison, reprit Witur, avec emportement.
— Non, répliqua Andgrim d'un air froidement dédaigneux; je l'ai tuée lorsqu'elle fuyait comme les hommes de la Domnonée au combat du Havre-Noir fAberl-il-cluJ.
Ce souvenir d'une sanglante défaite essuyée, quelques années auparavant, par les Bretons, fit monter le sang au visage des deux frères , et Witur exaspéré avança brusquement la main vers la hache suspendue devant le chariot j mais le mactiern s'entremit.
— Puisque le Saxon parle du Havre-Noir, rappellelui le Havre des Cailloux (Aber-wach) , dit-il tranquillement; car si, dans le premier lieu, le sang des
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nôtres a coulé comme la rosée, dans le second le sang dos siens a coulé comme des sources.
— Et lui- môme , ajouta Fragal , ne doit la vie qu'à votre pitié.
— Oui , reprit Galoudek; en le relevant du milieu des blessés, j'espérais que ses jeunes oreilles pourraient entendre la sainte parole des prêtres ; mais on a tort de vouloir apprivoiser le petit du sanglier.
Andgrim ne répondit pas : rintcrvcntion du mactiern avait produit sur lui le même effet que la parole du maître sur le dogue irrité, et il laissa le chariot s'éloigner.
Ce que venait de dire Galoudek était d'ailleurs la vérité. Recueilli après la bataille, l'enfant fut conduit dans la lier armoricaine, où il avait d'abord vécu farouche et à l'écart, jusqu'à ce qu'un autre enfant de son âge eût fini par dompter son humeur sauvage : c'était Aourken , pauvre orpheline trouvée à la li sière du bois par le maclicrn qui l'avait adoptée. Chargée de conduire aux friches les troupeaux de bœufs, de vaches et de génisses, elle avait grandi dans les landes sans autres compagnons que le ciel et l'Océan ; mais la solitude qui aigrit les corrompus améliore les bons. Elle de-
vina les souffrances du captif, et, comme un chien que la tristesse sollicite, elle vint se placer à ses pieds, les yeux tendrement soulevés vers lui. Andgrim finit par l'apercevoir; deux abandonnés devaient se comprendre 5 la compassion avait attiré l'orpheline, la reconnaissance attacha le prisonnier.
Cependant le chariot était arrivé devant la Ker bretonne. Le placls qui servait de cour d'entrée, et vers le milieu duquel il venait de s'arrêter, offrait, dans ce moment, un spectacle singulièrement animé. Les serviteurs arrivaient des champs et étaient reçus par les femmes ou par les jeunes filles avec lesquelles ils échangeaient mille saillies suivies de longs éclats de rire. On voyait passer les charrues, le soc retourné, les cavales qu'accompagnaient leurs poulains farouches, et les troupeaux de moutons conduits par un chien fauve au collier garni de pointes d'acier.
Le mactiern promena autour de lui ce rapide regard du maître qui ne laisse rien échapper, et demanda où était Aourken. Elle n'avait point encore paru! Un pareil retard, venant de tout autre, eût causé peu de surprise; mais l'exactitude de la jeune orpheline était passée en proverbe à Kermelen, et depuis huit
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années que le Galoudek lui avait confié un troupeau à surveiller et à défendre, c'était la première fois qu'elle rentrait aussi longtemps après l'heure indiquée. Le soleil avait, en effet, presque complétemenldisparu derrière les coteaux ; de grandes ombres s'étendaient vers les grèves, et le vent du soir, qui s'élevait de l'Océan, apportait jusqu'au manoir les senteurs marines.
Galoudek allait se décider à gagner le revers de la hauteur, d'où le regard embrassait la baie, lorsqu'un sourd retentissement sembla tout-à-coup ébranler la colline. On reconnut bientôt le bruit produit par la course précipitée d'un troupeau mêlé à des meuglements d'abord confus, puis plus distincts, plus élevés, et qui éclatèrent enfin dans toute leur force. Presqu'au môme instant les bœufs, les vaches et les génisses parurent au penchant de la lande, fuyant avec terreur devant un ennemi invisible. En tête s'élançait le taureau noir sur lequel Aourken se tenait à demi couchée.
Tous se précipitèrent confusément dans le placis, tbucllant l'air de leur queue et la tête baissée, comme si la terreur eût éveillé leur colère.
Les serviteurs effrayés franchirent les murs peu «élevés qui servaient de clôture, tandis que Galou-
dek et ses fils se rendaient maîtres du taureau noir. A leur vue, Aourken poussa un cri et se laissa glisser à terre. Ses traits agités d'un tremblement convulsif, ses cheveux flottants sur ses épaules, et les lignes sanglantes tracées par les ronces sur ses jambes nues, témoignaient, à la fois, de la violence de sa peur et de la rapidité de sa course. Elle demeura un instant haletante aux pieds du mactiern ; enfin la voix de celui-ci sembla la ramener à elle-même. Après avoir promené de tous côtés un regard effaré, elle se redressa sur ses genoux , écarta des deux mains les cheveux qui lui couvraient le visage, et s'écria d'une voix rauque :
— Je l'ai vu, maître, je l'ai vu !
— Qui cela? pauvre innocente, demanda Galoudek, que l'effroi de cette rude et vaillante créature saisissait malgré lui.
— L'animal... le démon... je ne sais comment dire, maître! Ce devait être un dragon de mer... ou peutêtre le grand ennemi.
— Mais où l'as-tu vu? Que s'est-il passé?
— Voici, maître : j'étais sur la grève où je rassemblais le troupeau pour revenir, quand j'ai aperçu tout
à coup, sur la mer, quelque chose qui venait à moi : t'était long comme le manoir, rond comme un tonneau et la tête, qui sortait des vagues, ressemblait à celle d'un bélier !
— Se peut' il ?
— Vers le milieu du dragon, on voyait s'élever une montagne d'où sortaient des roulements de tonnerre. 11 y avait au-dessus une aile rouge pareille à une voile de navire, et au-dessous douze griffes vertes qui lui servaient de nageoires.
— Tu es bien sûre de cela?
— Sûre, bien sûre, mailre ! Mais à mesure que je voyais mieux, j'avais plus peur ; mes jambes tremblaient sur le taureau. Alors la chose a passé tout près du bord 5 il y a eu un sifflement qui a épouvanté Tervdu ; il s'est enfui vers la Ker avec tout le troupeau, et il m'a emportée !
Des exclamations de surprise et de terreur s'élevèrent de toute part. Quelque étrange que fût le récit d'Aourken, il ne rencontra aucun incrédule. On touchait encore aux temps où des bêtes féroces, transformées en dragons par l'imagination populaire, avaient ravage les campagnes de la Domuonéc. La légende
liait le souvenir de ces monstres à celui des apôtres du Léonnais et de la Cornouaille; elle en avait fait une pieuse croyance, et douter de leur réalité eût été douter des saints bretons eux-mêmes. Les hommes commencèrent à regarder autour d'eux avec inquiétude, et les femmes à fuir vers la maison.
Dans ce moment, un long et puissant appel de corne marine s'éleva dans les ombres du soir, courut le long des côtes et vint mourir contre les murs du manoir !
Tous les habitants de la Ker tressaillirent.
— Ce n'est point là le cri d'un dragon î dit le macliern.
— Ni la corne des pâtres de la baie, ajouta Witur.
— Écoutez I interrompit une voix forte et haletante. Galoudek se retourna et aperçut Andgrim. Il était
debout à quelques pas, la louve sanglante sur une épaule, l'arc pressé contre sa poitrine et l'oreille tendue vers la mer avec une avidité palpitante.
Il y eut un assez long silence. Toutes les têtes s'étaient penchées comme celle du jeune Normand ; enfin un second appel retentit plus puissant et plus prolongé. Il passa par dessus Kermelen et alla se perdre au loin dans les landes.
Les traits d'Aiidgrim s'épanouirent.
— Tu connais le son de celle corne ? s'écria Galoudek qui le regardait.
— Oui, mactiern, dit le jeune garçon.
— Et qu'est ce donc enfin?
— C'est le tonnerre du Nordi
Lesoinquesembltiient prendre les Normands d'annoncer leur arrivée était trop contraire à leur tactique habituelle pour ne pas exciter la surprise et la défiance du mactiern. Aussi, après le premier moment de confusion, se hâta-t-il de donner tous les ordres ncces- Eaires pour la défense de la Ker. Lui-même se mit ensuite à la tète de quelques serviteurs armés, afin d'aller rcconnaitre l'ennemi dont la corne avait cessé de se faire entendre.
La petite troupe se dirigea silencieusement vers la mer, prot''gce par les genêts qui la dérobaient aux
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regards, et par les bruyères qui étouffaient le bruit des pas. En tête marchait Galoudek avec ses fils ; derrière ceux-ci venaient Aourken et Andgrim. L'orpheline avait suivi le mactiern d'inspiration, comme le chien suit le maître qu'il aime, et le jeune Normand s'était laissé entraîner, sans y penser, par cela seul que sa place lui semblait près de la jeune pastour.
La petite troupe eut bientôt atteint le point du coteau où la baie se laissait apercevoir tout entière. La décision du mactiern avait été si subite et si promptement exécutée que le soleil n'avait point complètement disparu lorsqu'il arriva avec ses gens au bord de la mer. De mourantes lueurs rougissaient encore les flots et éclairaient les grèves. Tous les regards parcoururent rapidement les sinuosités du rivage, puis s'arrêtèrent sur un objet de forme singulière qui flottait contre les récifs les plus rapprochés. Galoudek reconnut au premier aspect le prétendu monstre décrit par Aourken. C'était un navire qui venait d'amener sa grande voile et dont on voyait alors clairement tous les détails. Andgrim les fit remarquer à l'orpheline qui s'était arrrêtée saisie, non de ce qu'elle apercevait, mais du souvenir de ce qu'elle avait cru apercevoir.
'— Aourkcn voit maintenant que son dragon est conduit par des matelots, dit-il à demi-voix. Ce qu'elle a pris pour la tête du monstre n'est qu'une proue sculptée ; les douze nageoires étaient douze rames vertes, et CCS grondements qui l'ont effrayée venaient du toit de cuir qui se dresse près du mât; qu'elle prête l'oreille, elle eniendra encore la voix de la Camérelle.
Un sourd murmure, mêlé à des sifflements entrecoupés, s'élevait en effet, par raffales, de l'étrange navire. Za Camérette, ainsi qu'Andgriml'avait appelée, était, dans la marine du Aord elle-même, une exception bizarre empruntée, si l'on en croyait son nom, aux mers africaines. Sur le toit de cuir arrondi, qui lui donnait l'aspect d'un court serpent marin , s'élevait une double éminence percée d'ouvertures obliques par lesquelles la brise pénétrait dans un dédale de replis d'où elle ressortait avec mille retenlissements. Singulier appareil qui remplaçait sur les flots le bruit des cymbales ou des clairons, et qui préparait la victoire, en jetant d'avance l'effroi au cœur des ennemis !
Ainsi que nous l'avons dit, le navire se trouvait à l'ancve près des rochers. Les rames avaient été ren-
trées, etl'on apercevait à peine q}ie\q}ie& rothras (l) couchés sur leurs bancs.
Le macliern ne savait que penser de cet abandon» lorsqu'il lui fut expliqué par l'apparition d'une troupe de Normands qui gravissaient le coteau. A leur vue , ses compagnons tendirent leurs arcs j mais Galoudek leva vivement la main et murmura :
— Un enfant!
Tel est le respect des bretons pour l'élre faible qui naît à la vie, que la haine nationale elle-même demeura un instant suspendue. Tous venaient, en effet, d'apercevoir, à la tête de la troupe, une femme richement vêtue, qui tenait dans ses bars un nourrisson dont les cris plaintifs trahissaient les souffrances. Près d'elle marchait un homme de haute taille , armé d'une de ces massues à pointes d'acier, connues sous le nom A'éloilcs du matin, mais dont l'altitude et les regards n'avaient rien d'hostile. 11 se tournait fréquemment vers la mère éplorée, qu'il s'efforçait de calmer par de douces paroles, puis regardait autour de lui avec une impatience inquiète.
(1) r.a:ncurs.
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Comme il allait atteindre le sommet du coteau, le fourre de genêt qu'iï avait jusqu'alors côtoyé cessa tout à coup, et il se trouva en lace du mactiern et de ses gens.
II y eut des deux côtés un premier cri, suivi d'un brusque mouvement : les deux troupes avaient reculé en préparant leurs armes; mais le chef normand arrêta les siens du geste, fit un pas vers les Bretons en baissant sa massue, et leur adressa vivement la parole.
Andgrim, qui s'était approché, poussa une exclamation de joie à ces sons chers et connus !
— Tu le comprends? demanda le mactiern.
— C'est la langue du Wesllold, répéta le jeune homme avec ravissement.
— Et que dit -il? reprit Galoudek.
— 11 avertit le mactiern, répliqua le jeune homme» que lui et les siens ont abordé ici comme des hôtes, et non comme des ennemis.
— Dis-lui que nous n'avons pas de place à nos foyers pour les visiteurs qui lui ressemblent, répliqua vivement Galoudek, et que s'il avance plus loin, nous le recevrons comme les taureaux reçoivent les loups.
Andgrim n'eut point le temps de traduire cette der~
nicre réponse de Galoudek. La jeune mère avait suivi leur rapide dialogue avec une anxiélé haletante ; bien qu'elle ne comprit point les deux interlocuteurs, l'accent du chef breton lui fit deviner un refus. Elle changea d'abord de visage ; puis , par un de ces élans inattendus dont les femmes seules ont l'audace, elle souleva son fils avec un cri éploré, courut à Galoudek et le posa à ses pieds.
Il y eut parmi les Bretons un mouvement générv\l de surprise; le mactiern lui-même semblait hésiter sur ce qu'il devait faire ; mais la jeune pastour, qui avait tout vu des derniers rangs où on l'avait repoussée à l'approche des ennemis, écarta brusquement ceux qui l'entouraient, courut à l'enfant et le prit dans ses bras.
Galoudek, dont la défiance combattait l'émotion, la rappela vivement.
^- Laissez cet enfant, Aourken, s*écria-t-il ; laissezle, sur votre tête! C'est encore une ruse des Wikings. Gardez votre pitié aux fils deTArmor, et ne la dépensez pas pour l'enfant d'une païenne.
— Sur mon salut ! celle-ci ne mérite pas un tel nom, inlcrrompit l'orpheline en montrant la jeune mère
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penchée vers son fils, car elle porto au cou la croix du Christ.
Le macticrn regarda l'étrangère, et fit un geste de surprise.
— C'est la vérité, dit-il, et son costume même n'est point celui des femmes du Nord.
— Aussi n'y est-elle point née, fit observer Andgrim, qui avait continué à entretenir le chef normand, Popa est fille du seigneur de Bayeux.
— Le comte Bôrenger I s'écria Galoudek, ce n'est pas un inconnu tour moi I Nous nous sommes autrefois rencontrés chez le comte de Poher où nous avons chassé avec les mêmes chiens, dormi sous la même couverture et communié de la même hostie ! Mais je veux m'assurer si le Wiking a dit vrai.
Il baissa son épée, fit un pas vers l'étrangère et lui adressa la parole dans la langue du Besin.
La jeune femme qui, au premier mot, avait tressailli, joignit les mains.
— Ah! vous 'pouvez m'entendre ! s'écria-l-elle ; que la mère de Dieu soit bénie I Vous ne repousserez pas mes prières.
— Est-ce bien la fille du seigneur de Bayeux que
je retrouve dans les rangs des païens ? reprit le mactiern.
Les yeux de l'étrangère se remplirent de larmes.
— Hélas ! le faible ne choisit point sa place, ditelle tristement. Les hommes du nord sont arrivés avec la marée sur nos grèves ; ils ont tué tous les guerriers qu'ils ont rencontrés, puis se sont emparés des chevaux de labour pour en faire des coursiers de guerre. Un matin que nous étions sans crainte, nous avons vu paraître, tout à coup, à l'horizon, un nuage de flamme et un nuage de poussière. Le nuage de flamme était l'incendie, le nuage de poussière, les Normands 1
— Et personne n'a songé à se défendre .'
— Les plus braves serviteurs de mon père l'ont essayé; mais tous sont tombés l'un après l'autre, et lui-même le dernier. J'allais périr également lorsque Gaunga m'a sauvée.
— Pour vous faire son esclave?
— Sa compagne, raactiern 5 car il a toujours été bon pour moi ; il m'aime, il est le père de cet enfant.
Et ainsi ramenée à l'objet de ses inquiétudes, elle reprit le nourrisson des bras d'Aourken.
— Voyez, cunlinua-t-elle, en mouillant de ses pleurs
les joues marbrées de son fils ; il souffre, il se meurll tous les charmes des scaldes ont échoué contre le mal qui le tue; mais un pécheur de la baie pris ce malin par la Caméreite a parlé des miracles qui s'accomplissaient à l'abbaye du grand Val , et Gaunga a consenti à essayer les prières des prélres du Christ. Ce sont elles que nous allons chercher, mactiern?Si vous avez jamais aimé quelqu'un , vous ne nous ôtercz pas ce dernier espoir, et vous laisserez la route libre.
— Je voudrais pouvoir accorder cette grâce à la fille d'un seigneur chrétien et ami, répondit Galoudek, mais le vaillant Evcn m'a confié cette terre à défendre; je dois être son bouclier ; et qui peut répondre de l'avenir quand l'épée de l'ennemi a passé entre le corps et la cuirasse?
— Vous craignez quelque piège ! s'écria Popa j faites suivre nos pas, prenez des otages, imposez vos conditions; mais faites vite, car l'enfant souffre, et Gaunga s'irrite de l'altcnte ! Ne le forcez pas à faire lui-mèmc sa route avec la hache.
Le mactiern n'avait pas besoin de cet avertissement pour comprendre les dangers d'une lutte contre des hommes que l'habitude du succès rendait plus redou-
labiés. L'expérience avait amorti chez lui la fougue de la jeunesse en lui donnant le tranquille courage qui ne craint ni ne cherche le combat. La visite du roi de mer au grand Val était d'ailleurs sans péril, car rien ne pouvait tenter l'avarice de l'enfant des Anses chez ces humbles sohtaires qui, selon les chroniqueurs du temps , et célébraient le saint office sur des blocs de erranit, et buvaient le sang du Christ dans des calices de hêtre. » Voulant seulement prévenir tout désordre et toute querelle, Galoudek exigea que les Kœnipes retournassent à bord de la Camérette^ où ils resteraient surveillés par un poste breton. Ces conditions furent exécutées sur-le-champ, et le chel des Wikings prit la route de l'abbaye avec Popa et quelques compagnons.
Lorsqu'ils y arrivèrent, la nuit était close, et l'humble monastère leur apparut à la clarté des étoiles. Ce n'était point un seul édifice solidement bâti de pierres, mais une réunion de logeltes construites avec les arbres de la forêt et les gazons de la vallée. Sur les faîtes d'argile de leurs toits de chaume, se dressaient des croix de bois auxquelles pendaient les couronnes de fleurs de la dernière fête d'été. Vers le milieu, on
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apercevait la chapelle aussi tiumble, mais plus vaste, cl qu'enveloppaient les lierres et les chèvrefeuilles; enfin les champs cultivés par les religieux occupaient le penchant du coteau, tandis que plus bas s'étendaient quelques prairies qu'encadraient des touffes d'aunes ou de saules argentés.
La troupe conduite par le macticrn franchit l'enceinte de branches enlacées qui défendait les moines contre les attaques de bêtes fauves, et se trouva enfin à l'entrée de leur saint campement.
Bien que l'heure du repos fût venue pour les plus diligents, toutes les logettes étaient éclairées et retentissaient du bruit du travail. On enlenda!: le traquet des moulins à bras qui broyaient le blé , les coups du marteau qui forgeait le fer, les grincements de la scie qui préparait le bois, le battement des métiers qui façonnaient le lin mêlé à la toison des brebis. Mais au milieu de tous ces bruits, les voix des moines s'élevaient dans une commune prière ; ils répétaient ua chant grave et doux qui semblait l'expression harm.onieuse de tous ces instincts de zèle et de sacrifice qui se révélaient, par le travail, sous la grande inspiration du Christ.
Les Bretons qui, en dépassant l'enceinte, avaient ralenti le pas, se découvrirent et se signèrent ; quant aux Normands, ils parurent moins touchés que surpris. Le roi de mer promena ses regards sur la clairière, au milieu de laquelle se groupaient les cabanes des moines, comme s'il eût cherché quelque signe visible de la puissance qu'il venait invoquer ; mais il n'aperçut que les cellules de gazon, des courtils sans arbres, parsemés de ruches alors abandonnées, et deux vaches brunes qui ruminaient paisiblement près d'un âne endormi.
— Est-ce bien ici, demanda-t-il, qu'habite le grand magicien du Christ qui rend la santé aux mourants ?
— C'est ici 1 répondit le mactiern , à qui Andgrim avait traduit la question du Normand.
— Vit-il donc si pauvrement, reprit Gaunga, et que lui rapporte alors sa science ?
— La consolation de ceux qui souffrent.
Le Normand ne répondit pas ; il réfléchissait pour comprendre.
Galoudek passa sans s'arrêter devant les premières logettes, et parvint à une cabane plus ancienne que toutes les autres : c'était celle de Mark.
Arrivé seul, autrefois, dans cet endroit sauvage, il l'avait élevée sans secours et de ses propres mains. Plus tard, lorsque la réputation de sa sainteté attira près de lui de nombreux disciples qui construisirent d'autres logeltes moins étroites, la sienne resta telle que l'inexpérience et l'isolement lui avaient permis de la construire. Mais si les murailles lézardées laissaient passer la pluie et le vent ; si la claie de genêts, qui servait de porte, pendait à demi brisée ; si le toit commençait à flécbir , écrasé par les neiges de l'hiver , Dieu avait tout compensé en marquant la sainte ruine d'un signe d'élection ! Un violicr toujours fleuri la couronnait de ses touffes dorées! Les habitants du territoire de Ternok, ainsi que ceux des trêves voisines, racontaient que la Vierge Marie avait semé la plante bénie de sa propre main , et les solitaires eux-mêmes s'inclinaient devant la merveilleuse fleur.
Galoudck allait se diriger vers la porte de la cabane lorsqu'un grognement fauve le fit reculer: un loup couché en travers du seuil venait de redresser sa tête effilée, et ses yeux rouges brillaient dans l'ombre, Gaunga souleva vivement sa massue armée de pointes 5 mais le macticrn lui fit signe do ne rien craindre.
— Vous voyez encore ici un des miracles de Mark, dit-il. Un chien le suivait dans ses courses et le gardait. Une nuit, le loup que vous voyez là vint l'allaqucr avec tant de rage, que le saint abbé les trouva tous deux le lendemain, au seuil de la logetle, couches dans leur sang. Le chien était mort, et le loup près de mourir. Les moines voulaient l'achever j Mark le leur défendit.
— Celui-ci a tué mon gardien, dit-il ; désormais il le remplacera.
Puis, portant lui-même le loup dans sa cellule, il guérit ses blessures et l'apprivoisa si bien que la bête fauve est devenue un serviteur fidèle.
Le loup s'était, en effet, reculé contre le mur, et défendait en grondant l'entrée de la cabane j mais Mark, qui avait entendu les pas des visiteurs, parut tout à coup sur le seuil, et reconnut Galoudek.
— Paix, maitre Guilhou (1)1 dit-il doucement, en faisant au loup un signe auquel il obéit sur-le-champ; ne voyez vous pas que ce sont des chrétiens et des voisins ?
(1) Nom donné, en Brelagne, au loup et au diable.
— Non pas tous, saint obbé, réponJit le maclicrn, car \oici que la mer nous a amené un des démons dti Nord avec sa suite; mais pour celle fois il vient en suppliant et non en ennemi.
Il fit alors approcher Popa avec son fils, et expliqua le molif de leur visite à Mark, qui écouta tout avec patience. Bien qu'il fût encore jeune, son visage avait la placidité imposante de la vieillesse ; on y sentait l'habitude de cette autorité qui prend sa force au^ dedans, et qui se fait accepter, non comme un joug, mais comme une protection. Yctu de la robe brune des moines que serrait à sa taille une corde d'ortie, il avait le front découvert par une large tonsure , la barbe longue et les pieds chaussés de sandales de bois, retenues par des lanières de peau de loup. A sa ceinture pendait une tasse de hêtre et une clochette , seul bagage des solitaires dans leurs longues excursions à travers les bois écartés ou les landes sauvages. Sur sa poitrine flottait une petite croix de buis, symbole de sa dignité abbatiale.
Après avoir attentivement examiné l'enfant, il tourna vers la mère un regard triste et doux. La jeune femme qui attendait avec une anxiété éperdue tomba à genoux.
9iJ CHRONIQUES DE LA MER.
— Ah ! sauvez-îe , saint abbé 1 s'ccria-t-elle , et Gaunga donnera à l'abbaye du grand Val assez d'or pour changer les mottes de gazon de ses cellules en pierres taillées au ciseau.
Mark plia les épaules d'un air de tendre humilité.
— Dieu seul dispose de nos jours, dit-il j c'est à lui qu'il faut demander et promettre.
— Eh bien, qu'exige-t-il ? répondit Popa avec larmes; parlez en son nom, saint abbé; tout nous sera facile.
<— Que le crucifié guérisse Will, ajouta le Wiking, et Will l'adorera.
— Ainsi tu le laisseras renoncer à tes dieux? demanda Mark.
— Si le tien est plus puissant, répliqua le Normand. Dans le Valhalla comme sur la terre, les faibles doivent céder aux forts.
— Consens-tu à ce que ton fils soit baptisé sur-lechamp ?
— Pourquoi non? Beaucoup de mes Kœmpes ont revêtu la robe blanche jusqu'à trois fois sans en avoir souffert aucun dommage.
— Et qui choisis-tu pour ses répondants devant la Trinité ?
— Indique toi-même la femme la plus chaste, et l'homme le plus brave.
Le saint promena un regard autour de lui.
— Que Galoudek et Aourkcn acceptent donc la charge de l'innocent, dit-il, et qu'ils le conduisent à la fontaine de iMarie.
A ces mots, il s'avança vers une cloche suspendue à l'arbre qui ombrageait la chapelle, et il l'agita d'abord trois fois en prononçant les noms des trois personnes de la Trinité; puis douze fois en l'honneur des douze apôtres, puis encore trois fois pour les trois vertus nécessaires au salut.
Dès le premier tintement tous les bruits de travail avaient cessé ; les moines qui s'étaient montrés sur le seuil des logettes, passèrent, l'un après l'autre, devant l'abbé en s'inclinant, et allèrent s'agenouiller au haut de la chapelle, près de l'autel.
Ce dernier, formé de trois pierres dégrossies, rappelait, par son apparence fruste et par sa construction, 'les Dolmens gaulois qui couvrent encore les bruyères de la Domnonée. Ses seuls ornements étaient une
nappe de chanvre, un missel sur pardiemin jaune d'nne écriture inégale, et deux burettes d'argile renfermant l'eau et le vin destinés à la consécration. Il était appuyé au vieux chêne dont l'immense ombrage enveloppait, au dehors, la chapelle tout entière, et dont le tronc creusé servait, au dedans, de tabernacle pour les vases sacrés, et de niche rustique pour la statue de Marie. L'image sainte, à demi perdue dans le lierre, et à peine éclairée par une lampe de suif, ne montrait distinctement que son front de pierre couronné d'étoiles. A ses pieds étaient déposées les offrandes variées qui témoignaient de la puissance de son intercession et de la foi superstitieuse de ces chréliens à peine sortis de l'idolâtrie : — chevelures d'enfants sauvés de la mort ; branches de verveine cueillies aux premiers jours de la lune; bouquets d'épis verts tjrrachés avant la moisson ; rayon de miel de la première ruche! — On y voyait même quelques-uns de ces ■œufs de serpents, talismans précieux, autrefois vendus par les prêtres de Tentâtes pour douze fois leur poids d'or. i
Sur l'autel se trouvait le berceau miraculeux qui rendait aux enfants la force et la santé.
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Gaunga était reste en dehors du seuil avec ses compagnons, tanilis que Popa avait suivi le macliern cl la jeune pasbur jusqu'à l'entrée du sancluaii-e.
Ils s'arrêtèrent là devant une pierre brute sur laquelle étaient posés une coquille de sel, un vase contenant l'huile consacrée et une lasse de frêne destinée à puiser l'eau du baptême. Une source vive coulait aux pieds de ce baplistcrc sauvage, ^prcs y avoir attendu quelque temps, ils virent enfin paraitre le saint abbé. Il était vêtu de l'aube de toile, de la chasuble de laine sans teinture, et tenait à la main une ampoule de verre qui renfermait un remède puissant extrait des plantes du vallon, et préparé sous une hostie consacrée. 11 s'avançait éclairé par deux torches que portaient des novices, et commença à demi-voix la sainte cérémonie.
Les circonstances, l'heure et le lieu donnaient à celte scène une solennité lugubre dont les Normands cux-rncmes furent frappés. Au milieu de l'obscurité de la chapelle, le baptistère seul leur apparaissait éclairé et leur montrait le moine dont les gestes et les paroles semblaient conjurer quelques puissances invisibles. Après avoir rempli les rites de l'initiation
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chrétienne, il prit l'ampoule de verre, l'approcha des lèvres de l'enfant et lui fit boire la liqueur qu'elle renfermait. Tous les moines s'étaient prosternés contre terre les deux mains jointes au-dessus du front. Mark fit signe à Popa, et la conduisant lui-même devant l'autel, il lui montra, aux pieds de la vierge, le berceau garni de mousse, dans lequel il l'engagea à déposer l'enfant. Au même instant , tous les moines se redressèrent et firent entendre les stances d'une prose latine, composée par l'abbé du grand Val : c'était le récit naïf des prodiges accomplis par la vierge du chêne !
Bien que la fille du comte de Bérengcr fût chrétienne, jamais rien de semblable n'avait frappé ses oreilles ni SCS yeux! Accoutumée à l'orgueilleuse opulence des prélats de la Neustrie, elle demeura saisie devant la grandeur de celte foi , de cette indigence et de cette humilité. En écoutant les voix profondes de ces solitaires et en regardant leurs pâles visages qu'exaltait l'ivresse des divins espoirs, il y eut comme une communication de leurs âmes à la sienne ; l'ardente foi qui les embrasait la gagna ; elle joignit les mains avec une confiance sans limite, et, levant les yeux vers Mark, elle attendit la guérison de son fils.
Le saint, qui était demeuré en prières au pied df l'autel, se leva enfin, et, sur un signe, tous les moines regagnèrent leurs cellules de feuillages. Lui-même, après une dernière bénédiction prononcée sur l'enfant, et quelques recommandations faites à Popa, rejoignit Galoudek avec lequel il s'avança vers la porte de la chapelle où se tenaient toujours les iXormands.
— La mère et le fils restent là sous la garde de la Reine des affligés, dit-il à Gaunga ; lu peux suivre le macticrn à la Ker, et demain Aourken ira l'apprendre ce que Dieu aura voulu.
— Je l'attendrai ici, répondit le roi de mer ; la b(3le fauve elle-même reste près de ses petits quand la mort les menace.
Mark crut inutile de combattre la résolution du Nor* mand, et Galoudek se contenta de laisser à l'entrée di la palissade quelques hommes chargés de le surveiller ainsi que ses compagnons.
Mais la précaution était inutile. Gaunga ne songeait qu'à l'enfant dont le sort allait se décider.
Longtemps, comme tous ses pareils, il avait vécu de sa force et de son audace sans rien chercher en dehors de lui j mais les années avaient insensiblement
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appauvri celte vitalité intérieure ; il sentait enfin le besoin d'avoir quelqu'un qui lui renvoyât la chaleur dont il commençait à manquer, un autre lui-même rajeuni en qui il pût continuer l'action et reprendre la vie ! Sans qu'il se rendit compte de ce besoin confus, mille préoccupations nouvelles le révélaient ; ses affections avaient changé d'objet ; ses craintes n'étaient plus les rnômes. Au lieu de se voir, en rcve, debout sur la poupe d'un drakar à éperon d'airain garni d'un double rang de boucliers, le farouche Wiking se voyait dans une demeure de pierre, près d'un berceau garni de fourrures et suspendu à des cordes d'or. Son oreille , endurcie eux rugissements des flots, aux cris de guerre et au bruissement des armes, était troublée par les plus faibles soupirs de Will ; il pliait sa force aux moindres caprices de l'enfant, il aidait à ses jeux, il s'efforçait de comprendre sesbégayements, il s'oubliait enlin des heures entières devant cette frêle créature sur laquelle reposaient désormais tous ses projets d'avenir et toutes ses ambitions.
Lorsque le macliern fut parti , il lit un pas vers le seuil de la chapelle et regarda vers le sanctuaire. F*opa et AourKen étaient toujours en prières près de la mi-
Tacùleusc couche de mousse; mais les plaintes do lenrant avaient cessé 1 Le roi de mer, un peu rassuré, cleiidit devant le seuil la peau d'ours qui lui servait de jiianlcau, et s'y coucha, la tête appuyée sur son bou
.clier-
Le lendemain , le soleil levant faisait étincekr la cime des coteaux placés entre Kermelen et la mer j des nuages lumineux égayaient le ciel dont lèvent commençait à balayer les brumes. La rosée, qui élincelait aux premiers feux du jour, semblait envelopper la bruyère d'un réseau de perles, et l'on entendait les roitelets chanter sur les touffes de genêts toujours verts.
Cependant, au milieu de ces riantes images, il en était une qui effaçait toutes les autres, et qui empêchait, pour ainsi dire, d'y prendre garde : c'était Popa tenant dans ses bras son fils guéri et souriant ! Les
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prières de Mark avaient opéré un nouveau miracle, et^ après une nuit de sommeil, l'enfant était sorti du merveilleux berceau comme un mort qui se relève de s'A tombe î
Les Normands, conduits par îe macliern et par l'abbé du grand Val, regagnaient avec lui la Camérette, lorsque la jeune mère fatiguée s'arrêta un instant sur la lande. Elle était assise à terre, contemplant l'enfant ressuscité avec celte plénitude de joie qui ôto la force de parler. Gaunga se tenait debout à quelques pas, les deux mains croisées sous son manteau. Les plis de son visage brûlé s'étaient épanouis, ses lèvres ' souriaient sous sa barbe grisonnante, et, le front penché vers la mère et l'enfant, il semblait oublier sur eux ses regards.
Cependant, après une contemplation de quelques minutes, il releva la tête en respirant à pleine poitrine et jeta autour de lui un coup d'œii bienveillant, comme s'il eût voulu associer à son bonheur tout ce qui i'cnvironnait. L'heure où le travail des champs recommence était venue ; tout s'était insensiblement animé dans le vallon et sur les collines. On voyait passer fes charrues attelées de bœufs, au timon desquelles se
dressaient la courte lance et le bouclier de bols de frêne; les bandes de cavales avec leurs poulains sous la garde de jeunes garçons armés de l'arc ; les troupeaux de porcs gagnant les bois de chênes conduits par des enfants qui faisaient tourner leurs frondes ; enfin les laboureurs portant sur l'épaule les instruments de culture, et, sur la hanche, le long couteau à tuer. Çà et là des groupes de femmes allaient aux landes, la faucille à la main, ou se dirigeaient en chantant vers les doués de la vallée.
Le long des coteaux, autrefois compris dans les bois de Ternok, s'étendaient les terres défrichées dont les sillons récemment tracés renfermaient la nourriture de la prochaine année, tandis que plus bas se montraient des vergers de pommiers sauvages qui devaient fournir la boisson. De loin en loin, au haut de quelques vieux arbre^ conservés de la forêt primitive, apparaissaient de petites plates-formes où montaient les guetteurs, et au sommet de chaque colline se dressaient des monceaux d'ajoncs préparés pour les feux d'alarmes.
Le roi de mer saisit d'un coup d'œil cet ensemble de travaux fructueux et de sages précautions. 11 avait devant lui le plus beau spectacle que pût offrir l'ac-
livité humaine, le travail égayé par les plaisirs du foyer et mis sous la sauvegarde du courage 1 Pour !a première fois , il comprit les mâles jouissances d'une vie ancrée dans la famille et employée à créer pour tous l'abondance et le repos.
Attendri par la joie de se retrouver pore, il sentait son âme s'ouvrir à des sensations et à des désirs inconnus. Les cris d'appel des travailleurs, les meuglements des troupeaux, les chants des femmes le long des sentiers, formaient une sorte d'harmonie for le et douce qui coulait de son oreille à son cœur : cet air de la paix et du travail lui semblait délicieux à respirer. Ses regards se reportaient avec encbantem.ent, de la femme et de l'enfant qu'il avait à ses pieds, sur celte campagne richement cultivée, puis de la campagne sur la femme et l'enfant, et une association involontaire s'établissait pour lui entre ces deux images ; il arrivait à les compléter l'une par l'autre, à ne pouvoir plus les séparer : le nid lui faisait désirer l'arbre qui pouvait seul l'abriter 5 l'arbre lui faisait penser au nid 1
Sans deviner tout ce qui se passait dans l'esprit du Wiking, le mactiern s'aperçut de l'impression favora-
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btc que produisait sur lui la vue de la K:r au Inomcn^ Ù3 son réveil.
— Le roi de mer voit que nous sommes également préparés à profiter de la paix et à soutenir la guerre, dit-il avec une certaine fierté ; ici chaque épi qui germe a une (lèche pour le défendre.
— Mais il faut que tu les sèmes, fit observer Gaunga, qui répondait moins aux paroles du Breton qu'à une objection de son propre esprit ; on doit préparer la moisson et Taltendre, tandis que notre épée en trouve une toujours mûre.
— Quel profit les Wikings en ont ils tiré jusqu'ici, demanda le moine; ôtes-vous plus heureux, plus tranquille? Votre royauté ressemble à celle de l'oiseau de proie qui n'est maître du ciel qu'à condition de no s'arrêter nulle part.
— Le domaine d'un Wiking est son vaisseau, répondit Gaunga.
— Mais ce domaine n'a-t-il pas pour premiers soigneurs les vents et les flots ? reprit Mark : qui de vous ou d'eux en dispose véritablement? Le plus pauvre de nos mercenaires a un toit de paille sous lequel il
dort : et toi, roi de mer, tu n'avais pas hier une place pour reposer la tête de cet enfant.
Le Normand ne répondit rien ; ses yeux se repor tèrent sur Will qui jouait dans les bras de sa mère, puis sur la Ker dont les tuiles roses étincelaient au soleil.
— Oui, reprit-il après un instant de silence, comme s'il donnait une voix à sa pensée sans y prendre garde lui-même, c'est là ce que disait mon jeune frère Tirollan. Quand nous appelions à nous les plus vaillants Wikings, lui n'appelait que les plus robustes laboureurs, et maintenant, roi paisible de la tribu de Sida, il féconde sans doute la terre d'Islande, car le travail lui souriait comme à nous le danger.
— Le travail n'est dur que pour l'esclave, dit Galoudek; l'oiseau se plaint-il de préparer la couche où il doit dormir avec ses petits? Chaque sillon que j'ouvre dans cette terre est comme une source d'où l'abondance coule pour les miens ; c'est quelque chose d'ajouté à mon autorité, à ma joie. Ces champs que j'ai rendus fertiles sont désormais une part de moimême 5 ma race germera aussi longtemps sur cette terre que les chênes que j'ai semés. Le Wiking en
peut-il dire autant? Où a-t-il attaché son nom? Que laisscra-t-il à ses fils ?
— Ce que l'aigle laisse à ses petits , répliqua Gaunga ; des ailes pour aller chercher la proie, et des serres pour l'enlever.
— Que ne leur lèguc-t-il plutôt une patrie? objecta Mark. Ne peuvent-ils devenir les frères de ceux qu'ils égorgent? Le roi des Franks a proposé la Neustrie à
Roll le Marcheur i que ne l'accepte-t-il pour lui et pour vous ? Toi-même, roi de mer, n'es-tu donc point fatigué de cette existence vagabonde? N'entends-lu aucune voix intérieure t'appeler à d'autres destinées?
— Je ne sais, dit Gaunga pensif; quand je dormais cette nuit devant la maison de ton dieu, j'ai fait un songe dont Snorro n'a pu m' expliquer le sens 5 mais si le crucifié est tout puissant, il ne doit y avoir rien de caché pour ses prêtres, et tu sauras ce que le songe veut dire.
— Parle!
— Après ton départ, je me suis étendu sur ce manteau, et tout mon être est d'abord resté enseveli dans le sommeil comme dans la mort 5 mais plus tard la lu-
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rnière s'est faite au milieu de ces ténèbres ; mon esprit a ouvert les yeux, et j'ai eu une vision.
11 m'a semblé que je me trouvais sur une haute montagne éclairée par le soleil levant, et que mes membres étaient couverts d'une lèpre hideuse ; mais devant moi s'est bientôt présentée une fontaine dont l'eau tiède et limpide a fait disparaître de mon corps toutes ces impuretés; si bien que je me suis senti subitement fortifié et rajeuni. Alors j'ai regardé ce qui m'entourait, et j'ai aperçu des milliers d'oiseaux qui se baignaient comme moi dans les eaux purifiantes, et, reconnaissant qu'ils comprenaient mes paroles , je leur ai ordonné de ne point quitter la montagne ; de sorte qu'ils se sont mis à bâtir leurs nids au milieu des buissons et entre les fentes des rochers. Presqu'au même instant, je me suis réveillé (1).
— Et c'était Dieu lui-même qui avait parlé, s'écria le moine. Comment le roi de mer n'a-t-il pas compris 3a parabole qu'il lui présentait sous l'apparence d'un songe? Cette montagne lumineuse était l'église qu'éclaire le soleil de la vérité, la lèpre dont le Wiking
(1) Ce songe est raconté par fuus les historiens du lairips.
s'est vu couvert , l'idolàtrio dont son âme est encore souillée., la fontaine purifiante, l'eau du baptême et les oiseaux bâtissant leurs nids, ses propres compagnons qui, après s'être régénérés comme lui, doivent établir leurs demeures au milieu de la chrétienté.
Cette explication était si spontanée, si claire et prononcée d'un accent si convaincu , que Gaunga ne put retenir un cri d etonnement. Pour ces rudes vainqueurs que leur fortune rendait maitres du présent, la science de l'avenir était nécessairement la science souveraine. On se trouvait d'ailleurs à une de ces époques de crépuscule où le monde des faits confusément entrevu permet tous les enthousiasmes et toutes les crédulités. Alors l'ombre de tous les corps était un fantôme, l'ombre de toutes les idées une vision ! On pouvait être, avec la môme sincérité, croyant et prophète. La guérison inespérée de l'enfant avait déjà ébranlé l'imagination du Normand ; le spectacle dont ses yeux étaient frappés depuis quelques heures venait d'ouvrir à son esprit mille perspectives nouvelles ; la prophétie du moine lui révélait, pour ainsi dire, ses propres inspirations en y joignant 1"' autorité d'un avertissement divin! Aussi dcmcura-t-il
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frappé d'une sorte de saisissement émerveillé dont iî n'était point encore sorti lorsqu'une rumeur s'éleva au penchant du coteau. Elle s'approcha rapidement, grossit à mesure et finit par éclater en cris tumultueux.
Le mactiern accourut pour en connaître la cause, mais il n'eut pas besoin de la demander. Au moment où il atteignait le sommet de la colline ses regards se porlôrent vers la mer , et lui même s'arrêta épouvanté.
JV.
Le brouillard qui avait jusqu'alors voilé les flots venait de se déchirer, et, aussi loin que le regard pouvait s'étendre, on n'apercevait que des vaisseaux normands dont les proues laitonnées brillaient au Boleil, et piAr les mâts desquels se montrait le corbeau noir aoiî ailes déployées !
Le peu de largeur de la baie les avait obligés à rompre leur ordre habituel, et, au lieu de s'avancer de front, ils formaient trois flottes distinctes qui se suivaient à de courts intervalles.
Celle qui marchait la première, pour sonder les
passes, n'était composée que de hulks pontés aux deux extrémités, et dont le milieu, recouvert d'une simple voile de cuir, était destiné au butin et aux esclaves.
Au second rang venaient les Clas groupés trois à trois, afin d'offrir plus de résislance dans le combat, et au mât desquels se balançaient les staf-nliars, espèce de béliers dont ils frappaient les vaisseaux ennemis. Ils étaient conduits par la trane du roi de mer Torféas.
Enfin, la troisième flotte comprenait les Snekars, de quarante rames, à la tête desquels se distinguait le Drakar amiral, dont les flancs garnis d'airain étaient surmontés d'une double rangée de boucliers dorés , destines à garantir les rothras. A la poupe et à la proue armées d'un double éperon, se dressaient àss kastals crénelés que remplissaient des soldats habiles à lancer des flèches et des vases de cendre ou de chaux pilée. Sur la voile de cuir avaient été dessinées, on or et azur, les principales expéditions du fils d'Holdis.
Galoudek reconnut cette voile célèbre par tant de ruines.
— Dieu nous sauve! c'est Uoll le Marcheur qui arrive, s'écria-t-il.
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— Non, dit Popa, car il est arrive depuis Incr, mactiern -, il est près do vous.
— Quoi ! le roi de mer que j'ai reçu ?...
— Est le fils d'IIoklls lui-même-, mais les BretofîS de la Domnonée n'eut désormais rien à craindre de lui-, ils peuvent attendre avec confiance.
Cependant Gaunga ou Gand-Roll, avait donné des ordres à deux de ses compagnons qui étaient descendus vers la baie. Les navires venaient daborder. On vit les Wikings s'élancer sur le rivage avec un lumuUe qui n'avait rien de menaçant, et bientôt la hauteur fut couverte de Normands dont les armes brillaient au soleil, et parmi lesquels se faisaient entendre les harpes des Scaldes. Quand tous furent réunis sur le penchant de la colline, Gaunga, qui s'était tenu jusqu'alors immobile et dans rallitudc de la méditation, releva la tète. Il promena les yeux sur la foule qui l'entourait, leva la main, et tous firent silence.
— Que mes Kœmpcs ouvrent l'oreille, dit-il d'une voix forte, car je tiens aujourd'hui dans mes mains pour chacun d'eux, une double destinée, et je viens leur demander de choisir.
Le fils d Iloldis, ils le savent, n'est point un homme
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sans expérience. Depuis que son souffle a pu faire retentir une corne marine, il a eu pour patrie un bois flottant; il a vidé la coupe sur toutes les mers; mais celui qui est sage ne recommence point la route toujours parcourue. Quand le bœuf est abattu et dépecé, l'homme du Weslford s'asseoit près du foyer en buvant l'hydromel. Qui nous empêche de suivre son exemple? La mousse marine a alourdi les flancs de nos Drakars; comme nous, ils demandent à reposer sur le rivage j Roll a cherché assez longtemps l'endroit où il abriterait sa vieillesse ; le Marcheur veut enfin s'arrêter, et il a choisi une patrie.
Ici il fut interrompu par une rumeur de surprise ; les casques des Wikings s'agitaient, comme les cimes des arbres au premier souffle de la tempête ; mille clameurs et mille questions se croisaient à la fois, mais toutes avaient le môme but et demandaient le nom de cette patrie.
— Vous la connaissez, reprit RoU ; c'est une noble terre arrosée déplus de ruisseaux que votre corps n'a de veines pour lui donner la vie. Là, comme en Islande, le beurre et le lait découlent de chaque brin a herbe-, le blé blanc y penche sa tête couverte d'épis
comme un homme Irop chargé, et la mer, notre aïeule, chante aux pieds des falaises. Tel est le royaume que le prince des Francks nous abandonne, et où chaque Wiking aura désormais un domaine immuable.
Les voix des Normands l'arrêtèrent de nouveau; mais cette fois, plus tumultueuses; toutes éclataient en bruyantes exclamations de remerciements ou de blàmc, de dépit ou de joie. Les uns appelaient Gaunga-RoU leur roi et leur père, d'autres s'écriaient qu'après avoir commencé mieux qu'Harold. il finissait plus mal que lui.
Le Marcheur reprit, en dominant le bruit de sa voix formidable :
— Que les Wikings ne crient pas tous à la fois comme des oiseaux de mer après la tempête j Gaunga- Roll n'impose à personne sa volonté ; mais s'il en est parmi vous qui se rappellent le toit sous lequel ils sont nés, les champs où ils ont gardé les troupeaux, les loyers où les jeunes filles leur apprenaient les chants des ancêtres, à ceux-là, j'offre des maisons de pierres, des prairioS;, des troupeaux, et des femmes qui seront les mères de leurs (ils ! Quant aux AVikings que lo
génie de Griffon (1) appelle sur les eaux vertes^ iis ont les routes libres devant eux; Torféas les attend au rivage -, il a relevé les ancres de sa frane et tourné sa proue vers l'Océan ; qu'ils partent à sa suite, tandis que ceux qui n'ont plus rien à chercher sur la route des Cygnes enterreront leurs armes comme moi.
Gaunga avait, en effet, tiré son cpéedont il enfonça la pointe dans la lande. Il y eut d'abord parmi les Wikings une sorte d'hésitation ; les regards se portaient oUernativement vers les vaisseaux de Torféas, qui faisaient leurs préparatifs de départ et vers ta Ker armoricaine; mais les images d'ordre, de joie et d'abondance qu'offrait cette dernière l'emportaient aux yeux du plus grand nombre. Gaunga allait d'ailleurs de l'un à l'autre encourageant, promettant, ordonnant selon le caractère ou l'importance de l'interlocuteur. Pour lui commençait déjà le rôle de seigneur suzerain. Mais ses paroles étaient facilement écoutées. La plupart de ses Kœmpcs venaient planter leurs épées près de la sienne, et, au bout d'une heure, le sommet de la colline étincelait tout entier sous cette moisson d'acier.
(1) Célèbre constructeur de navires dont l'esprit présidait aux courses aventureuses des Korniands,
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Mark, ravi d'une pieuse joie, s'était mis à genoux, et remerciait Dieu avec ferveur de ce cliangemcnt.
— Découvre ton front, mon fils, dit-il au mactiern ; la Trinité a eu pitié des hommes; les douleurs du père ont amolli ce cœur de payen ; maintenant il croit, il aime, il espère 5 l'esprit de Dieu est en lui ! Près de chacune de ces épées enfoncées dans la bruyère, je crois voir une mère qui a retrouvé son fils, un fils qui n'aura pas à pleurer son père, une veuve qui gardera son mari. En enterrant la guerre, le Marcheur vient d'enterrer les sept péchés capitaux.
Cependant ceux des Wikings qui s'étaient sépares de Gang-Rûll pour continuer à écumer les mers, venaient de quitter leur mouillage. En tète de la petite escadre , composée seulement d'une trentaine de navires, s'avançait la trane de Torféas, servie par quarante rameurs qui frappaient les flots en cadence. Le roi de mer courait sur les rames en mouvement, et lançait, jusqu'au haut du mât, des javelots qu'il ressaisissait dans leur chute. Un jeune garçon, debout à la proue, le suivait des yeux avec admiralion.
— Sur mon âme ! je ne me trompe pas ! s'écria Ga-
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loudek j c'est Andgrim qui s'enfuit avec le démon du Nord.
— Il n'aura pu résister aux appels de la liberté, fit observer Mark.
— Aussi ne suis-je point surpris qu'il ait voulu nous fuir, répliqua le mactiern ; mais comment a-t-il pu abandonner la ^gelïte pastour ?
L'étonnement du chef breton n'était point sans cause : partagé entre l'entraînement de la race, la puissance du passé, l'espoir de l'indépendance et la seule image d'Aourken, le jeune captif avait longtemps hésité y mais Aourken était absente et les autres attirements se trouvaient là pressants, irrésistibles. 11 s'approcha du navire sans savoir encore ce qu'il devait faire ; l'ordre de pousser au large fut donné, et il s'élança instinctivement sur la trane qui mettait à la voile.
Mais Aourken l'aperçut tout à coup, jeta un cri et courut vers le bord du promontoire. L'idée d'une séparation volontaire ne pouvait lui venir-, elle crut que les Wikings emmenaient Andgrim de force, et se mit à les supplier dans la langue norse que ce dernier lui avait apprise.
Le navire, qui n'avait point encore pris la brise, filait doucement le long des rescifs, et elle le suivait er.» courant sur la dune, séparée seulement de lui par un étroit espace. Sa voix, entrecoupée par la course, retentissait parmi le grondement des flots suppliante et éplorée-, elle en appelait tour à tour aux dieux du Nord qu'Andgrim lui avait fait connaître, et à tous les saints du paradis chrétien. Elle se tordait les mains, elle faisait succéder les reproches aux prières et les menaces aux reproches.
Le jeune Normand ne pouvait entendre, mais il lui suffisait de voir pour comprendre l'erreur d'Aourken et son désespoir. 11 devint pâle, sembla hésiter et se pencha involonlairement sur les bords de la (rane. Celleci venait d'atteindre la pointe de la falaise; la haute voile qui reçut plus librement la rafale s'arrondit, et l'éperon commença à sillonner les flots en s'éloignant du rivage.
Aourken, qui était arrivée à l'extrémité de la dune, tomba à genoux et étendit ses mains jointes vers la mer ! Andgrim vit le geste ; son âme en reçut une secousse suprême. Sautant sur la tète de bronze du draîjon qui ornait la trane^ il regarda vers le rivage et
criii y voir, à côLe d'Aourken, tous les souvenirs de ces trois dernières années qui lui tendaient les bras en gémissant. L'orgueil sauvage qui gonflait son cœur tomba subitement, ses yeux se remplirent de larmes ; il répondit par un cri au cri de la jeune fille, et, s'élançant d'un bond au milieu des vagues, il nagea vers le pied du promontoire, où Aourken le recul dans ses bras.
L'abbé du grand Val , qui avait suivi tous les mouvements de celte scène avec un intérêt visible, se tourna alors vers Galoudek.
— Voici le symbole de l'avenir, dit-il en montrant Aourken et Andgrim qui s'avançaient en se tenant par la main ; les païens seront retenus et adoucis par l'amour des chrétiennes, et de deux races ennemies Dieu fera une seule race. Laissez la mer remporter avec son écume les vicieux, les méchants et les insensés ; dans la moisson la plus belle le vent ne doit-il pas enlever quelques tourbillons de poussière et d'ivraie ? Mais le bon grain reste, et c'est lui qui germera pour l'avenir.
Puis allant à Gang-Roll qu'entouraient les chefs normands, le moine lui parla une dernière fois de ce
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que le Dieu des chrétiens avait déjà fait pour lui, de ce qu'il ferait encore. Aidé par Popa qui lui servait d'interprète, il développa rapidement les principes de la religion du Golgotha. Sa voix était douce quoique élevée, son front couronné d'une sérénité suprême semblait rayonner. Les Wikings écoutaient la tête baissée. Sa parole ressemblait à l'air attiédi du printemps que l'on ne sent point pendant qu'on le respire, mais qui éveille au fond de notre poitrine je ne sais quelle joie confuse. Quand il s'arrêta, il y eut un long silence dans cette foule ; les cœurs étaient ouverts , cl les esprits s'efforçaient de comprendre. Enfin Gang-RoU regarda le saint avec une expression de respect qu'au cun de ses Kœmpes n'avait encore vue sur son visage, et, étendant la main comme pour un serment :
— Nos oreilles ont entendu, homme de Dieu, dit-il, et nos âmes ont compris. D'ici à un an, je promets de revêtir la robe blanche du baptême, et voici ce que je donne à ton abbaye pour gage de mon serment.
11 retira le cercle d'or qu'il portait au bras gaucho, et le jeta aux pieds de Mark. Les principaux Wikings, entraînés par son exemple , répétèrent la même promesse en donnant le môme gage, et quand ils eurent
achevé, les bracelets formaient un monceau qui dépassait le front du moine de la hauteur d'une épée franque.
Quelques heures après, les navires mirent à la voile. Ils s'ébranlèrent d'abord lentement et avec une certaine confusion. Lesrothras poussaient des cris joyeux, les ponts étaient couverts de kœmpes qui vidaient leurs cornes d'hydromel, et les ordres des pilotes se croisaient dans l'air.
Mais tout à coup le Drakar royal glissa comme un immense serpent marin entre la triple ligne de vaisseaux, et vint, en tête, prendre son rang. L'étendard de l'agneau flottait à gauche, au lieu de celui du dragon et, au haut du mât, à la place du corbeau symbolique qui, les ailes étendues et le bec entr'ouvert, semblait autrefois s'élancer sur sa proie, s'élevait maintenant le soc poudreux d'une charrue !
Au moment où le Drakar rasa le cap sur lequel les Bretons se trouvaient réunis, un rayon du soleil couchant l'éclaira tout entier. Près de la poupe, un homme se tenait debout et sans armes, la main droite appuyée sur l'épaule d'une femme qui berçait dans ses bras un
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çnfont ? C'était Gang-Roll , le démon du Westford, qui cinglait vers la Ncustrie avec Will et Popa pour jeter, sous le nom de Rollon , les fondements du duché de Normauditi I
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La constitution politique a la même influoncc sur rètre collectif que le tempérament sur l'individu. Si son mouvement est actif, toutes les facultés redoublent d'intensité, toutes les énergies viriles se développent, toutes les ardeurs tendent à se surpasser : qu'il s'arrête ou se corrompe, au contraire, et la vie générale languit, le sang du peuple, appauvri par le manque d'air et d'exercice, n'est plus qu'une lymphe impuissante à produire les grands élans-, la nation affaissée semble s'accoutumera sa torpeur, et, se croyant arrivée parce
qu'elle s'est assise, elle laisse venir lentement la mort qu'elle prend pour le repos.
Aussi les grandes époques des États sont-elles toujours celles du mouvement et des plus rudes épreuves. Une fois entraîné dans l'action, on ne compte plus avec les difficultés; on emploie à les vaincre le temps et l'inlelligence qu'on employait à les mesurer ; on s'étonne des ressources ignorées qui naissent au contact de la volonté ; l'exercice de la force amène la confiance en soi-même, et l'on semble multiplier ses facultés en multipliant ses efforts.
Telle fut la grande ère de l'expulsion Ces Maures, où l'Espagne, à peine sortie d'une lutte héroïque, ajoutait à ses possessions tout un monde, et s'accordait à ellemême la souveraineté de l'océan ; telle fut surtout l'époque de l'émancipation des Provinces-Unies, alors que Guillaume d'Orange , devenu rebelle malgré lui, conquérait la liberté de la Hollande pour échapper aux bourreaux de Philippe II.
Jan^ais peut-être aucune nation ne fit preuve de plus d'audace, de fermeté et de prudence. Au moment même où les États assemblés à la Haye déclaraient le roi d'Espagne déchu de toute souveraineté sur les
Pays-Bas (1581), les marchands d'Amsterdam, de Rotterdam et de la Zélande s'occupaient de lui enlever le monopole du commerce transatlantique, comme ils lui avaient déjà enlevé celui du commerce européen. Trois auxiliaires puissants les encourageaient surtout à une pareille entreprise : l'expérience de leurs pilotes, raclivité deleurs commis , elle dévoûment de leurs équipages.
La navigation interlope à laquelle ils s'étaient jusqu'alors livrés presque exclusivement leur avait créé une marine à part dont rien ne peut aujourd'hui donner idée.
Embarqués de père en fils sur les navires des mêmes marchands, les matelots hollandais se transmettaient ces habitudes de zèle si fréquentes chez les sorviteurs des vieilles familles. Participant à la prospérité ou à la ruine du maitre, ils en faisaient leur premier intérêt, leur orgueil. C'étaient moins des gens à gages que d'humbles associés, jaloux par-dessus toute chose de l'honneur de la maison.
Si quelques imaginations plus hardies échappaient à celte organisation patriarcale pour grossir les bandes aventureuses connues sous le nom de gueux de mcr^
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ce n'étaient là que des exceptions. Le caractère général de la marine hollandaise, à cette époque^ était une soumission tempérée par l'égalité qui provenait moins de la discipline que du bon sens. On ne connaissait point encore la puissance absolue que les chefs durent s'arroger plus tard ; un acte d'engagement réglait les devoirs de tous ; hors des termes du contrat chacun reprenait son libre arbitre. Il en résultait un contrôle continuel et inévitable qui ne permettait guère l'autorité qu'au plus digne. Ce fut à cette difficile école que se formèrent les Heemskerk, les iioutman, les Matelief, les Van der Hagen et les Barentz.
Ce dernier surtout semble avoir été la plus haute expression du marin hollandais au seizième siècle. Né à Schelling, il s'était embarqué fort jeune sur les navires deBaîlhasar Moucheron, un de ces merveilleux commerçants dont le génie devait changer le vieil équilibre de l'Europe. Ses premières navigations furent malheureuses, tlchappé à deux naufrages successifs, il monta un troisième vaisseau qui prit feu et dont il se sauva presque seul. « La mer ne voulait point de moi,, 'Ut-il plus tard ; mais j'étais bien décidé à me faire accepter^ » Sa persévérance finit, en effet, par le
[tlciccr au premier rang des pilotes de son temps.
Il parcourut pendant trente années les mers alors fréquentées par la marine hollandaise, et y recueillit un grand nombre d'observations qui furent utilisées par le cosmographe Plancius. Deux voyages tentés en iôdï en 1595 pour doubler la pointe septentrionale de l'Europe le cunduisircnt jusqu'au 77<= degré, où il trouva la mer fermée par les glaces. Enfin, revenu do ces laborieuses expéditions, il se décida à un repos dont il commençait à sentir le besoin.
De nouveaux intérêts et de nouvelles espérances préoccupaient d'ailleurs le vieux pilote. Jeanne, sa fille unique, fiancée à Gérard de Vecr avant le second voyage au pôle Nord, allait devenir la femme du jeune marin. Borentz avait d'avance associé leurs fortunes, en confiant ses épargnes et celles de Gérard au commis Coën dont un yacht d'Enkhuiscn venait de lui apprendre le prochain retour. Tout l'engageait donc à la retraite. Arrivé à cette heure de déclin où les ardeurs de la virilité sont assez amorties pour que l'on puisse sortir sans regret de la mêlée, et les torpeurs de la vieillesse assez loin pour que l'on sache jouir du repos, il n'aspirait plus qu'à profiter de ces derniers soleils qui
égayent si doucement notre automne. Tout entier à l'espoir d'un mariage que rien ne pouvait plus retarder, il s'occupait de tout préparer pour le jour attendu.
Au moment même où commence notre récit, il examinait, du dehors, quelques travaux achevés la veille à la maison qu'il habitait sur la rive orientale de l'Âmstel.
Cette maison, à un seul étage, était bâtie en briques rouges encadrées de blanc, et présentait à la rue un pignon sans fenêtres, tandis que sa façade regardait un des mille canaux bordés de tilleuls qui entrecoupent la cité hollandaise. Les murs qui venaient d'être repeints, resplendissaient au soleil de mai ; des caisses garnies de cresson du Pérou, de pois de senteur et de fèves d'Espagne à fleurs écarlates, ornaient les croisées du rez-de-chaussée, tandis que des stores d'herbe madécase achetés aux marchands de Lisbonne garantissaient celles de l'étage supérieur.
L'un d'eux, à demi relevé, laissait apercevoir une petite cage de filigrane argenté et décoré de rasades, dans laquelle voltigeaient trois de ces oiseaux couleur de safran importés depuis peu des Canaries par les navigateurs portugais. La voix fraîche d'une jeune
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fille se m6îait à leurs gazouillements, et répétait un des psaumes hébreux récemment traduits et rendus populaires par les docteurs de la réforme. 11 y avait un lel contraste entre les paroles de celte hymne sombre cl l'accent serein de la chanteuse, que Barenlz, qui venait de donner les derniers ordres aux ouvriers, releva la tète et resta un instant les regards fixés sur la croisée enlr'ouvcrle.
L'extérieur du maître pilote annonçait environ cinquante ans ; mais les fatigues de la navigation avaient visiblement éprouve cette constitulion plus nerveuse que robuste. Le corps était maigre et voûté, les membres osseux , la chevelure grisonnante ; les traits seuls conservaient une expression d'énergie tempérée par je ne sais quoi de lent et de rêveur habituel au marin. Il semble, en effet, que celui-ci puise dans sa lutte contre l'infini une sorte de résignation nonchalante. L'irrésistible puissance de l'obstacle à vaincre l'accoulume forcément à la patience. Longtemps captif de la mer dans son cachot flottant, il apprend, comme tous les prisonniers, à supporter les souffrances sans se plaindre elà attendre l'occasion sans la brusquer.
Ces qualités sloiques prédominaient chez Barenlz
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plus que chez un autre : il ne les devait pas moins à l'exercice qu'à la nature, qui lui avait inspiré une horreur instinctive pour tout mouvement et pour toute plainte inutiles. Sa part d'imagination, comme dit le proverbe hollandais, lui avait été donnée enbon sens; mais ce bon sens n'avait rien d'étroit : loin d'être une citadelle destinée à l'enfermoi;'- U en avait fait une hauteur d'où il pouvait voir plus clairement et plus loin.
Puis, son amour pour Jeanne eût suffi pour tenir son cœur chaud et ouvert ; car il l'aimait avec la tendresse passionnée que Ton éprouve pour l'enfant unique laissé par une union trop vite interrompue. Les veuvages précoces communiquent généralement à l'affection des pères je ne sais quoi de plus caressant et de plus épanoui : il semble que la fille hérite d'une part de l'amour voué à la morte, et que les dernières ardeurs de l'époux se mêlent aux premières émotions de la patorijité. Quelle que soit l'austérité du caractère et t'.cs devoirs, la fille est encore pour nous une femme.
Barentz l'éprouvait d'autant mieux que les joies de la tendresse domestique lui étaient tentes nouvelles. Quelques mois d'un mariage brusquement rompu par la mort l'y avaient à peine initié. Sous l'influence de
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Jeanne, il reprenait ces sensations plutôt devia^'cs que connues ; il se remcltait â épelcr, avec des cheveux gris, ce poëme de jeunesse qu'il avait seulement en-
ti'CVU.
Tout cela se faisait presque à son insu ; car le vieux marin n'avait point riiabiludc de surveiller son âmo comme ces mers ignorées où l'on n'avance que la sondo à la main. Sûr d'elle, il se laissait a'ier à son courant. L'élude inquiète de nous môme n'est que l'insUnct do noire corruption; les cœurs simples ne s'interrogent point, parce au'ils n'ont jamais eu lieu de se soupçonner.
Allirc, pour ainsi dire, par la voix de la jeune fille, Farcntz allait franchir le seuil pour la rejoindre, lorsqu'un jeune marin qui venait de paraître au détour du canal l'crrcla d'un geste amical et joyeux. Le piluto reconnut Gérard de Veer.
— Arrivcriez-vous déjà pour dîner, maître commis? demanda-t-il en souriant ; c'est à peine si Jcauue est rc\ cnue du prêche, et le hoche-pot ne doit pas avoir encore jeté son troisième bouillon.
Aussi n'est-ce point là ce qui m'amène , répondit
te Veer : j'accourais pour vous annoncer que Cornéitz avait accepté vos conditions,
— Il me vend son jardin du Pampus? s'écria le pilote.
— Moyennant trois cent quarante ducats que vous lui payerez à l'arrivée de Laurent Coën.
— Et il a signé?
— L'acte est déposé chez Isaac.
Barentz lâcha la poignée de la porte qu'il allait ouvrir.
— Par le ciel! je veux l'aller prendre sur-le-champ, dit-il. — Venez, Gérard ; nous le présenterons à Jeanne après le diner, en guise de miel d'Asie (I).
— Isaac célèbre aujourd'hui lapâque avec ses frères,, fit observer le commis, et nous tenterions en vain de lui parler.
Le pilote reconnut qu'il fallait remettre la conclusion de l'affaire à un autre jour, et, tirant la petite chaîne de fer qui permettait d'ouvrir la porte du dehors, il monta l'escalier, suivi de Gérard.
L'aspect de la pièce dans laquelle ils entrèrent pou-
(1) Nom donné au sucre.
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vait foire douter au premier coup d'œil, de sa véritable destination. Sur un poêle de terre placé au fond était posé un de ces vases popularisés plus tard, en France, sous le nom de hiiguenottes, et dont s'exhalaient les succulentesefnuvcsdugérofle. Une table de peuplier, blanchie à la pierre ponce et garnie de trois couverts, se dressait vers le milieu de la pièce qui cumulait ainsi les apparences de la cuisine et de la salle à manger. Le reste de l'ameublement prouvait évidemment qu'elle servait aussi de parloir : il se composait de tabourets en bois sculpté, recouverts de cuir de Maëstricht, d'un dressoir destiné aux conserves épicées et aux vins d'Espagne dont on régalait les visiteurs, d'une petite glace de Venise, et de la fontaine à laver, en bois des îles, chef d'œuvre d'un maitre tonnelier d'Amsterdam.
Le plancher était recouvert d'un sable jaune et fin, sur lequel avaient été tracés, le matin, quelques ornements symétriques déjà presque effacés.
Des cartes géographiques représentant la Nouvelle- Zemble et le Spitzberg décoraient la muraille ; c'était l'ouvrage de Gérard de Veer. Enfin un modèle de galiote, construite par Barentz lui-même, se balançait à
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ia msUresse pouire du pîafoad, agile Uuu laugîiga ixrpeiuei.
La jeune fille tMaît assdse, comme nous l'avons déjà dit, pr^s de la fenêtre, et cùmpUHait, en quelque sorte, l'aspect de cet intérieur.
A en juger d'après une certaine fermeté de ligues ot le developpemeal des formes, la fille du pilote pouvait awir vingt ans ; mais re:iprossion de son visage était restée presque eufauline. Elle avait celte vitalité lumineuse que Rembrandt sut traduire plus tard avec tant de prestige. L'œil ne pouvait distinguer la ligne qui séparait son front rosé de se^ cheveux blonds, relevés sur le devant et frisée au for vers les tempes. Elle portait de^ coiffes à \enlouses plissées selon la mode espagnole, une jupe de soie légère, un justaucorps de velours carmélite, et des panlouHes de drap de Courtraj" avec leurs crocliels d'argent. A sa ceinture pendait un trousseau de clefs, et une paire de gants sans revers qui exhalaient le parfum de la cauelio.
Cette élégance hors de proportion avec l'aspect du logis de Barenlz eût paru ohoiiuante, si la roidenr des nJOUvemPTtts de la jeune fille et certains soins de cou-
VII. HUM UAMicrn-/. 1\r
srrNnlion n'oiisstMU fnilrompiviuliv (uruno tolh» p' ruiv \\v lui tHn'A poliU onlinniro.
l/fxrliimi\ln)n (lu pilolo, twvùlà à l'oiilrtH^, conOnua CiMlo supposition.
— r.ir lo smit^ ihi C.hrisl I d'où ino viout roUiMlu (lir;<30? BÏ'i'rin-l-ll en ri'pardiuU Jriuino tiv» r un orpuoil joyi'ux ; ol dcptiis (piiind troiivi; t-itii rlicx K'S rnri'nl/. t;\nl do vi-lours ol do solo ?
In Joniio (lllc se rotourua suuiianlo.
— Dopiiia (inniul? iv.irln t illo eu promrniiut son duux ro^ard du pililo uu jiniiio commis; depuis t\\\.'. Dieu y n mis doux tenlidours(iui, mu liou d'oxercor unu pauvre fUIo ù la privation, prôviouutMil ot dopassoiit tous 803 désirs.
— Los privnlions, dit HanMir/, avoo NoiiliS sont la part des hommes cl non [ns la vôlro: on dcpon^îo sa vlo, on (^conomlso sur ses plaisirs, el lo tout rômd fhlt iniO(!'parpno paur los fi'mmos et pi)iir les iMifauls. Mais c.l-co bien lùlo velours (pio (Jérnrd n npporto?
— El Iq larrotuddu l'iui'oucc ((uu \'oUi uvcz aclioté â Daniel lUlieriT.
— Uno riclio éloffo , dit lo pilolo, dont les yeux 3( promonnieutovec cun)plui;}uucu sur lo brillant cu&luiiiOf
une étoffe de reine ! Et cependant l'Espagnol en use comme nous usons ici des toiles de Frise ou des bures d'Utrecht. Le dernier matelot des galions est aussi noblement velu que vous en ce moment, Jeanne, et les seuls pavillons de leurs armada suffiraient à parer toutes les jeunes filles d'Amsterdam. Les Provinces- Unies ont fort à faire avant d'arriver à cette royale opulence.
— Elles y arriveront, dit Gérard ; vous-même répétez souvent, maître Vilhem, que dans les affaires du monde le temps sert de voile et la patience de gouvernaiC.
— C'est la vérité, ditBarentz; nous l'avons éprouvé par nous-mêmes ; car après bien des courants contraires, nous voilà tombés dans les vents alises, et notre navire doit désormais arriver tout seul au port. Jeanne n'a plus qu'à s'occuper de soigner l'équipage et de conserver la cargaison.
— Ne craignez rien, père, répliqua la jeune fille qui avait quitté son aiguille pour découvrir la tiugaenotte dont s'exhalait une vapeur succulente^ les leçons de dame Marguerite n'ont point été perdues, et quoiqu'il
arrive, vous trouverez toujours la maison sablée, la bière brassée et le hoche-pot cuit à point.
— Alors tout ira bien, dit de Veer gaîmcnt, et tandis que Jeanne veillera au dedans, maître Villiem s'occupera du jardin de Pampus.
— Quand Cornelitz nous l'aura vendu, fit observer la jeune fille.
— C'est fait! interrompit Barentz.
Et il communiqua à Jeanne la nouvelle apportée par Gérard.
Jeanne poussa des cris de joie et se mit à battre des mains.
L'achat de ce terrain était, en effet, avec son mariage, la grande affaire, du pilote depuis près d'un mois. Comme tous ceux qui ont vécu sur l'eau salée, Barentz se promettait un bonheur d'enfant à posséder un peu de celte terre, loin de laquelle il était devenu vieux, a la féconder de ses mains, à regarder de près toutes ces merveilles de la création qu'il ne connaissait q;ie par ouï-dire. Sorti de l'action, il n'avait plus qu'à se laisser vivre aux rayons de ce jeune bonheur qui allait s'épanouir près de lui. Après avoir commencé comme le nautonnier d'Horace, battu par toutes les tempêtes
de l'Océan, il allait finir comme le laboureur de Virgile, en s'endormant au bruit des sources et au bourdonnement des abeilles .
Il expliqua à la jeune fille tous les embellissements qu'il projetait dans l'ancien jardin de Gornelitz. il y aurait d'abord pour elle un parterre garni de tulipes, de (leurs de vent, d' hyacinthes des Indes et de pavots d^Oricnt; un verger planté de pommiers de France, et on potager à la hollandaise avec sa tonnelle de houblon. Enfin le canal qui traversait le jardin devait être bordé de saule et de lilas pour abriter les ruches !
Jeanne, appuyée sur l'épaule de Gérard, écoutait les plans de son père avec une sorte de joie nonchalante. Embarquée pour ainsi dire sur ses espérances, elle se laissait conduire par lui à travers les douces Images de l'avenir ; elle écoutait raconter son propre bonheur, uniquement occupée de le savourer lentement et tout bas.
Cela dura jusqu'au mcment où la cloche du temple voisin annonça le repas du soir.
Jeanne invita alors son père et le commis à s'approcher de la table sur laquelle le hoche-pot se trouva bientôt servi près d'un énorme fromage de Broëk. La
jeune fille y plaça également une petite bouteille de bière joppe de Dantzick, destinée à ouvrir l'appétit, quelques rayons de miel de la Drcnlhe, et des beignets de froment.
Enfin parurent, en l'honneur de la fête des rois, un fiacon de vin d'Espagne et une tartes au gingembre avec le dragcoir d'argent, dans lequel se trouvaient les billets destinés à désigner l'élu du festin. Gérard tira, le premier, la légende surmontée d'une couronne qui conférait celle royauté éphémère, et Jeanne, qu'il choisit pour reine, allait chanter, selon l'usage, la complainte populaire des Trois Mages arrivant de Belhlécm^ lorsqu'elle fut interrompue par le messager du port qui venait chercher les deux marins de la part du docteur Plancius.
— Veut-il nous parler aujourd'hui même? demanda Gérard, visiblement contrarié.
— Aujourd'hui et sur l'heure , répondit le messager.
— Sagit-il donc de quelque affaire importante ?
— Je ne sais , mais le docteur va partir pour Enkhuisen, et n'attend que de vous avoir vu pour se mettre m route.
— Partons alors, interrompit Barentz ; personne n'a le droit de faire attendre le docteur Plancius.
Le jeune homme partageait sans uoute cette opinion, car il prit sur-le-champ, avec Barentz, la directio du Gra? impérial.
Ce Pierre Plancius, que personne n* avait le drcti de faire attendre, devait le rôle important qu'il jouait alors dans les Provinces-Unies, à son double caractère de cosmographe et de ministre du saint Évangile.
Echappé avec peine aux soldats du duc de Parme, après la prise de Bruxelles en 1585, il s'était réfugié à Amsterdam, où il se signala par les services que ses connaissances géographiques rendirent au commerce, et par la fougue de ses prédications contre les remontrants et les papistes. Triplement excité par la foi religieuse, la curiosité scientifique et l'amour de la
troque, chargée d'autant de réaies de huit qu'un vaisseau portugais peut rapporter de noix de muscades.
— Dieu nous sauve! le Grappcur (1) doit donc troquer une bien riche marchandise? demanda Barentz qui voulait avertir Plancius de sa présence.
— La marchandise la plus vile et la plus précieuse, la plus commune et la plus recherchée, la plus inutile et la plus indispensable, répondit le pasteur, qui, comme tous les savants de son époque, affectionnait les antithèses énigmatiques mises à la mode par Erasme.
Barentz ni Gérard ne parurent comprendre...
— Une marchandise à sac et à corde , continua Plancius, à gourde et à bâton, à chapelets et à capuces.
— Des moines! interrompit de Veer.
— C'est toi qui as nommé le dragon! s'écria le docteur, à qui les citations de l'Ecriture sainte revenaient sans cesse et à tous propos. Oui, mon fils, maître Adrien va jeter ses fdets dans l'océan de paresse, de luxure et de gourmandise où nagent ces requiem
(1) En langage corsaire, on disait : « Chercher le cap de grappe, » pour faire la course.
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Je ridolâtric papale (et plût au Christ qu'il pût atteindre en même temps les infâmes disciples de Luther et d'Arminius). Je lui ai donné tous les éclaircisscmcnls nécessaires, et il accomplira la prédiction d'Ézéchicl : a Vos autels seront désolés et les tabernacles de vos a idoles seront brisés (1). »
— C'est-à-dire qu'il va mettre à rançon les couvents de la côte d'Espagne ?
— Aussi longtemps que l'erreur y sera révérée. L'Ecclésiasteaditid N'aie pas honte de battre les maua vais serviteurs jusqu'au sang. »
— Et je n'oublierai pas le conseil , fit observer Birker , d'autant que le fouet à neuf cordes est le meilleur marteau à monnayer pour celui qui sait s'en servir.
— Surtout ne manque pas de leur prêcher sous la cro/a? (2), mon fils, reprit le docteur ^ apprends-lcup
(!) Les liaines religieuses et naliomiles excitèrent les Hollandais à ces cirangcs expéditions contre les couvents d'Espagne, qu'ils pillèrent à plusieurs reprises, et dont ils enlevaient les nonnes et les moines pour les mettre à rançon.
(2) Expression par laquelle les réformes du temps indiquaient leurs prédications.
la sainteté du mariage en leur rappelant les paroles de l'Ecriture : a Malheur à l'homme qui est seul ! »
— Je leur dirai, répliqua l'écumeur de mer sérieusement.
— Et s'ils résistent, roprit le théologien en cherchant parmi les papiers dont sa table était couverte, tu leurs feras lire cet exemplaire de mon traité : De Stercorcis monacorum moribus.
— Ils le liront, noble Plancius.
— Va donc, vaillant Machabée, continua le cosmographe avec un geste paterne 5 je prierai le Christ qu'il te défende des pièges du démon...
;— Et de Varmada espagnole, illustre docteur.
— Amen !
Le gueux de mer salua et sortit. Plancius tourna vers Barentz sa large figure épanouie :
— Vous le voyez, maître Vilhem, dit-il d'un ton contenu, et comme un homme qui veut résister à l'orgueil, moi aussi je fais la guerre à l'impure Babylone.
Bienlôt je pourrai répéter avec le prophète Nahum : a L'Eternel a abaissé la fierté des ennemis de Jacob ; a ceux qui font le dégât les ont pillés, et ils ont gâté « leurs sarments. »
Le pilote secoua la tête.
— Les ennemis de Jacob ont deux sources qui pouvent réparer tous leurs désastres, dit-il : la source de Tor et celle des épiées.
— Eh bien ! par le Christ ! nous y puiserons comme eux ! s'écria Plancius en frappant sur sa cuisse ; le testament d'Adam n'a pas laissé aux seuls papistes le poivre, la muscade et la fleur de gérofle ; Leurs Hautes Puissances ont décidé que les navires hollandais teutcraient à leur tour la route des Indes.
— En êtes-vous sûr? demanda Gérard.
— Sûr, répondit le pasteur 5 l'expédition doit être confiée à Corneille lîoutman, qui, pendant sa captivité à Lisbonne, a recueilli toutes les instructions nécessaires. Le conseil de ville m'a fait appeler pour avoir mon avis.
— Et vous avez encouragé la tentative? dit le pilote.
— A condition qu'il y en aurait une antre, selon le conseil d'Ezéchicl : « Fils de l'homme, propose-toi deux « chemins, et que les deux chemins sortent d'un môme « pays. » Les papistes n'ont encore trouvé pour arriver au Cathai que la plus longue route ; reste toujours
à savoir si nous n'avons pas, près de nous, une porte de derrière.
— Le passage par le nord? continua Barentz. Le docteur n'ignore pas que nous sommes restés deux fois sur le fer (1) devant cet archipel de glaçons qu'habitent les ours du pôle.
— C'est ce qu'ils m'ont tous objecté, reprit Plancius; mais je leur ai répondu par les paroles du prophète Aggée : a Appliquez vos cœurs à considérer vos 0 voies. » La route par le sud n'a-t-elle point été aussi plusieurs fois vainement cherchée? Beaucoup ne niaient-ils point le passage, malgré les rapports de Cornélius et de Pline, qui déclaraient , l'un que César, fils d'Auguste, avait trouvé sur les bords de la mer Rouge des débris de vaisseaux espagnols; l'autre, qu'un certain Eudore, fuyant Lathyrus, roi d'Alexandrie, s'était embarqué en Arabie pour gagner Gadès ou Cadix ? Le succès de Valesco a prouvé encore une fois que, pour ce qui n'intéresse pas le salut, les anciens doivent être nos guides et nos maîtres.
— Et auraient-ils parlé du passage par le nord i demanda Gérard.
(1) C'est-à-dire à l'ancre.
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— Non moins expressément que de l'autre, répondit Plancius, dont l'œil bleu s'animait d'une conviction triomphante ; car le même Pline raconte, sur la foi du même Cornélius, qu'au temps où iMctcllus Celer était gouverneur des Gaules, le roi des Souabes lui fil présent d'Indiens qui avaient été amenés par la tempête près de l'embouchure du Weser. Or, ces Indiens, qui venaient du nord de la Tar tarie, ne pouvaient être que des Sères, dont le pays avoisinc le Cathai, et n'avaient pu arriver en Allemagne que par la route du nord.
— Sans compter, ajouta de Vccr, que l'on peut invoquer les chroniques de Danemark, récemment envoyées de Hambourg par les ministres de la parole de Dieu, Albert et Ansgarius.
— Crois bien que je ne les ai point oubliées, mon fils, dit Plancius, non plus que les autres raisons tirées de la cosmographie.
— Mais le conseil a-t-il été convaincu ? demanda Barentz avec curiosité.
— Le conseil vient de décider une troisième expé- O.ilion pour le nord !
Les deux marins laissèrent échapper une exclamation.
— Ah ! vous ne soupçonniez pas cela, mes maîtres, s'écria le docteur avec un gros rire triomphant ; mais je ne renonce pas ainsi à mes projets, moi ; il faut que a les princes de la mer descendent de leur siège ! » C'est à nous autres de réaliser contre les trafiquants papistes les menaces de l'Apocalypse : « Les mara chauds pleureront, parce que personne n'achètera a leurs marchandises, d L'heure des Hollandais est venue, ainsi que Jean lui-même l'avait annoncé en disant : a Ceux qui ont vaincu ia bête s'avanceront sur a un océan de verre mêlé de flammes avec des harpes a pour louer le vrai Dieu I » La bête, c'est la papauté; l'océan de verre, la mer glacée du Nord ; les flammes, celles des auréores boréales ; et les harpes^ qui louent le vrai Dieu, les voix des fils de l'Évangile, chantant les psaumes du saint roi. Zacharie ne parle-t-il pas d'ailleurs de a quatre forgerons qui briseront les corc nés élevées contre Judas ! » Eh bien I vieux Barentz, ces qualre forgerons sont le prince d'Orange, les ministres de rfivangile, les États généraux, et celui qui découvrira le nouveau passage.
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— Ainsi l'expédition sera prochaine? fit observer le pilote.
— Si prochaine, répondit Plancius en se levant, que les deux navires qui doivent partir ont été choisis : ce sont le Pigeonneau et le Lion ds Uollande. Le Pigeonneau sera commandé par Jacques Heemskerk et le Lion de IloUandc aura pour pilote notre vieil ami Vilhcm.
— Moi î s'écria Barentz en tressaillant.
— Pouvons-nous donc penser à un autre? dit le docteur qui appuya une main sur lépaule du marin; n'est-ce point toi qui as déjà deux fois exploré le chemin ? Il faut que tu lui trouves une ouverture, vieux Vilhem, et que tu ailles établir les comptoirs des Provinces-Unies sur la terre des épiccs, afin de réaliser les promesses du prophète Amos : a Je les planterai sur la terre que je leur ai donnée. »
— Certes, répliqua le pilote avec quelque embarras, ce serait pour moi une grande gloire.
— Et un grand profit, ajouta Plancius; ce qui n'est point à mépriser dans cette vallée d'épreuves 1 car, jusqu'à présent, lu n'as point été récompensé suivant tes mérites, Vilhem ! » tu as semé, mais tu as peu re-
cueilli ; tu as mangé, mais tu n'as pas été rassasié; tu as bu, mais non jusqu'à la joie, et ton salaire a été mis dans un sac percé ! » Aussi ai-je voulu pour toi de meilleures conditions que par le passé ; et sais-ta ce que les Éiats généraux ont accordé? ^- Non, dit Barentz.
— Deux cents florins par matelot, si Ton échoue ; cinq cents, si on réussit, et en tout cas, la part de vingt matelots pour toi seul !
— Dix mille florins! en cas de succès, s'écria de Veer; sur mon âme, c'eût été une digne récompense, si elle n'arrivait point trop tard.
— Trop lard ! répéta le docteur.
— Oui, répondit Barentz avec une fermeté calme ; je dois laisser aux autres désormais l'honneur et le profit des découvertes, car l'heure du repos est venue pour moi.
— Parles-tu sérieusement? s'écria Planchis 5 toi, le plus infatigable de nos pilotes, tu reculerais au moment du dernier effort 5 tu dirais comme le paresseux de rÉcriture : a Le lion est là dehors, si je sors je serai dévoré, d
— L'âge fait en nous ces changements, répliqua
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Vilhcm ; autrefois je ressemblais à l'oiseau des tropiques 5 tant qu3 j'apercevais devant moi de l'espaci", j'avais besoin de poursuivre 5 mais aujourd'hui mon œil s'arrête aux tilleuls du canal.
— C'est-à-dire que tu ne peux quitter ta fille et son fiancé, dit le cosmographe d'un ton aigre ; leurs gazouillements d'amoureux ont amolli ton vieux cœur; Icnes sub tioclem susurri ; tu as maintenant peur des longs voyages.
— C'est la vérité, dit Barcntz; j'ai tant de joie à regarder leur bonheur que je suis comme le voisin Vanspcck, quand il revenait de Lcyde avec ses vingt mille ducats; je n'ose remuer de peur d'en perdre quelque chose.
Plancius leva les deux mains au ciel et poussa une douzaine d'interjections exprimant l'indignation ou le dépit. Les passions tendres n'avaient jamais pénétré jusqu'à celte âme cuirassée de théologie, de mathématiques et de cosmographie. La vie n'était pour le docteur qu'un canevas à broder de versets, le monde visible qu'un motif d'application pour la science des nombres. L'habitude de penser avait insensiblement anéanti chez lui la faculté de ?.cnlir ; le cœur s'était
évaporé dans le cerveau. Il ne vit dans le refus de Barentz qu'un embarras imprévu suscité à son projet, et la colère du savant s'arma de toute l'autorité du pasteur pour reprocher au pilote sa criminelle faiblesse. Sûr que toute réplique augmenterait la violence de !a réprimande, Barentz la subit comme ces coups de vent devant lesquels on cargue toutes les voiles, et que l'on reçoit à la cape sans leur opposer autre chose que la patience. Plancius sentant que sa colère grondait dans le vide en adoucit forcément les éclats ; mais il garda toute l'amertume de son désappointement.
— Allez, maître, dit-il, en faisant quelques pas vers l'entrée, allez, puisque vous avez dit comme l'insensé de l'Ecclésiaste : a Plein le creux de la main avec du « repos, vaut mieux que plein les deux paumes avec « du travail. » Mais ne vous plaignez point plus tard si la mauvaise fortune vous rend visite ; les Proverbes vous ont averti en vous disant : a Un peu de loisir, un c peu de mains pliées sous la tête pour dormir, et la « pauvreté viendra comme un passant, et la disette ena (rera comme un homme armé. »
— J'ai fait, comme la fourmi, ma provision d'hiver, objecta le pilote, et j'espère pouvoir en jouir.
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— Malheur sur qui se fie à la prudence de la terre ! répliqua durement le docteur ; aujourd'hui tu sacrincs tout aux désirs de ta fille ; mais tu ne tarderas pas à apprendre que a la malice de l'homme est moins nui- « sible que la caresse de la femme. » Le jugement qui l'atteindra sera rigoureux; car tu étais maitre de voir la lumière, et tu l'as refusée i tu pouvais savoir, et tu as voulu rester ignorant.
— Jespèrc encore en la miséricorde de Dieu, répondit Barentz, puisque le saint roi lui-même Décrit: a Où il y a abondance de science, il y a abondance de « chagrin, et celui qui s'accroit de la science, s'accroît a de la douleur. »
En entendant cette contre-citation, Plancius tressaillit et s'arrêta. Frappé par une arme empruntée à cet arsenal qu'il avait l'habitude de regarder comme sa propriété, il en demeura d'abord étourdi ; mais reprenant aussitôt le sentiment de sa supériorité à déraut de présence d'esprit, il appuya ses deux mains au bureau, et regarda Barentz en face. Ses sourcils, rapprochés par une contraction convulsive, donnaient une expression indignée à ses traits alourdis.
— Ah! tu veux m' opposer la parole du Livre ! se-
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cria-t-il avec une colère mal contenue ; l'écolier prétend donner la leçon au maître, la brebis montrer le chemin au pasteur !
Barentz voulut protester.
— Eh bien ! à la bonne heure ! continua Plancius sans lui permettre de répondre ; oublie ton honneur pour ta fille; laisse comme Salomon « les femmes détourner ton cœur! » Dieu t'appelait à soutenir son règne en fortifiant la puissance de ses fils ; mais tu as peur de la fatigue et du danger, mieux vaut vendanger les vignes et soigner les ruches dans les jardins de Jérusalem, que de suivre au loin les vaillants Machabées!
Le vieux marin sentit son courage se redresser sous ce vulgaire aiguillon ; il s'écria que telle n'avait jamais été sa pensée.
— Rappelle- loi seulement, interrompit le cosmographe qui ne l'écoutait point, rappelle-toi que tu avais été choisi pour conduire ceux qui doivent enlever le butin aux ennemis, et que si tes frères ne trouvent dans l'expédition que mort et ruine, ils pourront porter leur malheur à ta charge.
— Pourquoi cela ? demanda vivement Barentz.
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— Parce que chacun de nous est responsable de tout le bien qu'il pouvait faire et que d'autres ont vainement essayé, répliqua Plancius.
— Suis-je donc le seul pilote des Provinces-Unies à qui le temps et la mer aient appris l'expérience ? dit Vilhem ébranlé.
— Tu es celui que les matelots demandent, répondit le docteur; avec toi, ils partiront confiants, et tu sais que la confiance est le coursier qui porte le succès. Deux fois déjà tu as cherché cette route ; tous répètent que l'honneur de la trouver doit t'appartenir. La voix de Dieu et celle du peuple t'appellent 5 mais tu fais comme Adam après le péché, tu feins de ne pas l'entendre.
— Que le docteur m'excuse, balbutia Barcntz 5 chacun ne peut-il remplir la tâche à son tour, et ne puisjc donner au loisir ce qui me reste de jours et de forces?
— Et de qui tiens-tu ces forces et ces jours ? s'écria le cosmographe, smon de cette patrie où tu as Jccu la nourriture du corps et celle de l'âme. Lui refuser la vie qu'elle t'a donnée, c'est nier un dépôt livré à ta garde. Quand la mère appelle un de ses enfanta
par son nom, et lui crie de se lever, il n'y a que Ici mauvais fils qui répondent : Je veux dormir !
Barentz tressaillit ; une rougeur rapide traversa ses traits, puis il devint pâle. Trop simple pour savoir fermer son âme à la vérité, parce qu'elle était douloureuse, il vit tout-à-coup la nécessité du sacrifice qui lui était demandé, et ne songea poiat à en mesurer la grandeur. Pour lui, comprendre le devoir, c'était obéir, îl écarta brusquement les images de repos et de tendresse qui le berçaient depuis tant de mois ; il prit toutes ses joies rêvées, les brisa comme il eût fait des branches fleuries qui lui eussent caché le vrai chemin, et avançant la main vers la bible ouverte sur le bureau du docteur Plancius, il dit lentement :
— Moi et les miens, nous appartenons aux Pr ovinccs-Unics ; je parliraiî
La troisième expédition pour le passage du Nord partit en effet sous la direction de Barentz et de Gérard de Veer, qui voulut accompagner le pilote à titre do commis. Elle avait mis à la voile le 17 mai 1598, et l'on était arrivé à la fin d'octobre 1597 sans en avoir reçu aucune nouvelle ! Ce retard ne permettait guère de mettre en doute la perte des navires conduits par Barentz ; car les deux premiers voyages ayant duré chacun moins de cinq mois, il s'était écoulé quatre fois plus de temps qu'il n'en eût î'allu au pilote de SchclUng pour effectuer son retour en iioUaude.
Cependant Jeanne luttait contre l'opinion générale ; l'ardeur de sa tendresse entretenait sa foi. Il en est des malheurs extrêmes qui doivent nous briser, comme des dangers dans lesquels nous craignons de périr ; par un sentiment de conservation instinctive, nous refusons d'y croire j nous repoussons les preuves; nous ajournons le moment suprême en inventant des espérances qui nous permettent de vivre dans le doute.
Plancius d'ailleurs aidait a ces illusions. La confiance acharnée que l'amour nourrissait chez la jeune fille était entretenue chez lui par la science. Il détaillait les circonstances qui avaient dû retenir les vaisseaux, expliquait la longueur du voyage, justifiait le manque de nouvelles. Dans le cas où Barentz n'aurait pu franchir le détroit du Weigatz, il s'était sans doute décidé à hiverner sur les côtes pour attendre les Russiens qui faisaient tous les ans ce voyage, et apprendre, en les suivant, si la mer située au delà du détroit était véritablement la grande mer de ïartarie. Dans le cas, au contraire, où il serait monté plus au nord jusqu'au 82^ degré, le soleil, qui, dans ces latitudes, restait six mois sur Vhorizon, devait y rendre
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le froid moins vif, et avait pu ouvrir un passage à ses navires, mais ne lui avait point sans doute laissé le temps d'un retour immédiat. Dans toutes les suppositions , Barcntz avait donc été forcé d'attendre pour ne point se borner, comme les expéditions précédentes, à une exploration inutile. Au moment même où les ignorants désespéraient de lui, il revenait peut-être triomphant et apportant, sur ses deux navires, les destinées de la Hollande! Il fallait seulement « ceindre Q ses reins, fortifier son cœur d'une puissante muraille a et mettre sa confiance dans le Dieu de Juda. »
Ces démonstrations cosmographiques, appuyées, selon l'occurrence, de citations de Strabon, de Pline ou de Jérémie, n'avaient qu'un sens pour Jeanne 5 elles lui prouvaient que le docteur était sans inquiétude et comptait sur le retour des navires ! Son esprit n'essayait point de pénétrer plus loin. Trop heureuse d'avoir un complice d'espérance, elle acceptait sa croyance sans discussion, et attendait avec une impatience tremblante.
Cependant les jours se succédaient sans rien apprendre sur le sort de Karentz. Un yacht envoyé à sa
recherche ne reparaissait plus. Il arriva enfin, n'ayant
que la moitié de son équipage vivant, et sans avoir rien appris.'
Ce fut un dernier coup porté aux illusions les plus tenaces: l'expédition avait évidemment péri tout entière ; les filles et les sœurs des compagnons du pilote n'avaient plus qu'à prendre le deuil.
Le conseil de ville leva les derniers doutes en soldant aux familles la paye des deux équipages, comme on avait coutume de faire pour les morts.
Jeanne sentit fléchir la confiance qui l'avait longtemps soutenue. Toutes les raisons jusqu'alors incomprises, tous les soupçons repoussés, toutes les terreurs combattues envahirent à la fois ce courage brisé. Ce fut quelque chose d'aussi terrible qu'inattendu. Emportée par le flot de la douleur, la jeune fille passa, tout à coup , du calme factice qu'elle s'était ménagé aux convulsions d'un désespoir sans remède. Comme toutes les âmes vaillantes, elle avait lutté jusqu'au dernier moment et son premier cri fut un cri d'agonie. Ayant jusqu'alors repoussé la conviction de son malheur, elle n'avait pu s'y préparer, et ne se trouva point assez forte pour le regarder en lace. Abandonnée tout à coup par l'espérance, elle
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tomba comme une plante fauchée que la sève ne nour rit plus. A la vitalité fleurissante succéda cette fièvre de dépérissement qui annonce que le mal a atteint les sources mêmes de la vie.
Pressée de rejoindre ceux qu'elle ne devait plus revoir sur la terre, Jeanne ne négligeait rien de ce qui pouvait hâter le moment de la réunion. Elle appelait à elle sa douleur ; elle la tenait éveillée et en mouvement ; elle l'employait à user la trame de sa vie, comme ces instruments de délivrance avec lesquels le captif lime sourdement sa chaîne. Quiconque a connu la suprême douleur doit avoir éprouvé celte ivresse du désespoir qui cherche la souffrance et l'appelle, cette rage d'un cœur meurtri courant au devant des coups comme le vaincu décidé à s'ensevelir dans sa défaite.
La fille de Barenlz était arrivée là. Entourée de tous les objets qui lui rappelaient Gérard et son père, elle semblait leur demander de continuels avertissements et promener à plaisir son cœur déchiré à travers les images du passé.
Parfois même elle s'efforçait d'y retourner en pensée, afin de mieux sentir l'amertume du présent, Toute la maison prenait alors un air de fêle : la table
était dressée, trois couverts mis comme autrefois, ellemême, parée de ses riches habits, préparait tout pour le retour de ses hôtes 5 au moindre bruit, elle prêtait l'oreille comme si elle eût espéré reconnaître la voix de Gérard et du pilote ; elle accourait à la porte chaque fois qu'un passant faisait crier le sable de l'allée de tilleuls ; elle regardait l'horloge en répétant qu'ils allaient venir ! Puérile et lugubre parodie de jours à jamais perdus, et dans laquelle un espoir sans nom se mêlait au délire d'une mortelle douleur.
Un soir, qu'elle avait prolongé cette hallucination volontaire, la nuit la surprit près de sa fenêtre où l'on ne voyait plus que des cages vides et des fleurs mortes d'abandon. Les brouillards de novembre enveloppaient les quais devenus silencieux, un vent humide sifflait à travers les arbres dépouillés, et les girouettes faisaient entendre, dans la nuit, leurs grincements plaintifs. Quelques lanternes, accrochées à la poupe des seules de déchargement, dessinaient seules, de loin en loin, des auréoles à demi lumineuses,quilaissaienl deviner l'eau verdâtre et immobile des canaux.
La tête appuyée contre le vitrage, Jeanne ne s'apercevait ni de la nuit qui avait tout effacé, ni de la brume
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qui mouillait ses cheveux. Retirée dans sa chimère, elle avait oublié tout ce qui l'entourait : elle se sentait rêver, et cependant elle croyait à son rêve ; libre d'en sortir, elle l'élait également d'y rester; son âme flottante entre l'illusion et la réalilé pouvait choisir à volonté, bien que les voyant toutes deux. Aussi s'abandonnait-elle avec une volupté nonchalante à celte extase dont elle avait conscience. Reportée en arrière de deux années, elle se croyait ù l'une des belles soirées de son jeune amour, alors que Gérard, traversant le canal pour abréger la route, annonçait son arrivée en répétant un de ces chants hébreux que la traduction des docteurs de la réforme avait popularisés dans les Provinces-Unies.
Fascinée parce souvenir, elle murmurait elle-même tout bas les premiers vers de l'hymne sacrée, quand un murmure lointain s'éleva!... Jeanne prête l'oreille ! c'est le môme chant redit par plusieurs voix ; il vient du côté du port et s'approche lentement ; mais il n'a point l'expression vive et joyeuse que de Veer lui donnait autrefois ; les voix sont basses, sombres et comme étouffées! La jeune fille éperdue n'ose respirer; le sang de ses veines s'est arrêté -, tout son être fait
silence, toute son âme écoule!... L'hymne grandit, les voix deviennent plus distinctes... Tout à coup elle pousse un cri !... elle a cru en reconnaître une î elle porte les deux mains à son front pour s'assurer qu'elle veille, à son cœur pour sentir qu'elle vit î elle penche la tête en avant dans le vide. — C'est la même voix ! c'est la même voix î Éperdue, elle prononce un nom presque bas ; un autre nom lui répond, c'est le sien, et cette fois l'accent ne peut lui laisser de doute ! Au môme instant une barque glisse sur le canal ; elle traverse un des points vaguement éclairés. Jeanne a cru apercevoir une ombre qui s'est retournée vers elle, et foudroyée par la joie, elle tombe à genoux et s'évanouit.
Quand elle ouvre les yeux, tout est redevenu silencieux. Elle regarde, elle écoute, elle appelle ; rien ne paraît ni ne répond 1 A-t-elle donc été trompée par une vision? Non, elle a vu , elle a entendu ! Si ce n'était le fantôme de Gérard sorti de la mort comme Samuel, c'était bien lui-même ; elle n'a pu so tromper. La voix que l'on reconnaît avec le cœur ne ressemble à nulle autre : aussi Jeanne n'hésite pas; elle sort en courant et suit le bord du canal que longeait la barque ; mais,
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aussi loin que son œil peut apercevoir, le canal est vide, la barque a disparu !
Dans ce moment, le souvenir de Plancius lui revient. Si les navires sont de retour, il en a été le premier averti ! La jeune fille halclantc se précipite vers la maison qu'il habite ; elle frappe à coups redoublés; on ouvre enfin; mais Plaucius vient d'Clrc mandé par un membre du conseil. Jeanne reprend sa course vers la maison de ville, elle trouve les grilles ouvertes, elle entre, elle monte au hasard ; elle suit des corridors obscurs, traverse des salles désertes et soulève une tapisserie : elle est arrivée, sans le savoir, à Tune des tribunes.
Au-dessous d'elle se montre la grande salle des délibcralions faiblement éclairée par quelques torches de cire. Les conseillers sont réunis au'our de Plancius qui lit à haute voix; derrière, un groupe d'auditeurs cachés dans l'ombre se tient immobile.
Jeanne troublée s'arrête. Cette salle obscure, ces hommes à l'aspect sévère, cette voix monotone abattent subilcment son exaltation. Elle se demande si elle n'est point dans le délire; une sorte de honle douloureuse la glace ; elle s'effraye d'être venue si loin ; elle
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avance la main pour écarter de nouveau la tapisserie et retourner en arrière; mais cette main reste soulevée, on front abattu se redresse ; quelques mots parvenus jusqu'à elle l'ont saisie. Le cosmographe fait la lecture d'un de ces livres de loch, que le père de Jeanne lui a appris à connaître. Elle se rapproche, et les paroles lui arrivent moins confuses.
.... a Le 5 juin, les matelots qui étaient sur le pont ont vu les vagues parsemées de taches blanches vers l'horizon, et ont crié qu'une volée de cygnes venait à notre rencontre ; mais le pilote qui regardait, du château d'arrière, a secoué la tête ; il avait reconnu les glaces du pôle qui commençaient à nager vers nous.
a Le 2 1 , nous avons découvert une terre qui se trouve par les 80 degrés 11 minutes, et que nous avons jugée devoir être le Groenland (l). Les rochers étaient comme tapissés par les nids de ces oies sauvages qui arrivent tous les ans par nuées dans le Zuydersée, et que l'on croyaitproduitsparlesfruitsdecertainsarbresd'Écosse, qui n'avaient qu'à tomber dans la mer pour éclore (2).
(1) Celait le Spizbcrg.
(2) Cette croyance était générale chez les natUKilîslos du seizième siècle.
• Le 23, nous avons vérifié que l'aiguille de la boussole variait de 16 degrés.
Le !«•• juillet, comme on n'a pu s'accorder sur la direction à prendre, les navires de JeanCornelilz et de Vilhem Barentz se sont séparés. »
Ici, Jeanne ne put retenir un cri étouffe; toutes ses inccrliludcs cessaient : Plancius lisait le journal de bord du Lion de /loUande, et c'était Gérard lui-même qui, à titre de commis, avait dû l'écrire. Ainsi elle n'avait point été trompée tout à l'heure, l'expédition éK^it de retour ; le docteur n'avait été appelé si tard au conseil que pour apprendre cette grande nouvelle !
Un tel bonheur était trop immense et trop subit pour que la jeune fille pût en supporter le poids i elle voulut se lever, ses membres demeurèrent sans mouvement, elle essaya d'appeler, ses lèvres s'agitèrent sans pouvoir former un son ! Elle ne fit, du reste, aucun effort pour sortir de cet anéantissement. Complèicmcnt rassurée, elle avait perdu toute impatience, elle s'abandonnait avec ivresse à cet espèce d'évanouissement au milieu duquel surnageait la joie. Elle demeura même quelque temps sans rien comprendre, cans rien voir, sans rien entendre autre chose que les
i^^ TONIQUES DE LA MER.
BQîracnleîîses paroles qui murmuraient en elle : Ucvemis !
Cepenclant son étoiirdissement de bonheur se dissipa peu à peu, et la voix de Plancius commença à lui arriver de nouveau et à pénétrer jusqu'à sa pensée au travcrsdela torpeur. Encore incapable de se mouvoir, ni de parler, elle recommençait déjà à comprendre. Le docteur continuait à lire, mais sa voix était plus lente et plus grave : elle écouta.
a ... Les glaçons devenaient à chaque instant plus nombreux -, on les voyait flotter aux quatre aires du ventj sur quelques-uns se promenaient des ours blancs ; d'autres portaient à leur sommet des touffes d'herbes marines dans lesquelles nichaient les oiseaux de dégoût. On amarre le Lion de Hollande au plus grand, qui est d'un beau bleu de nuages; mais bientôt nous en voyons arriver un autre dont le sommet s'élevait aussi haut qu'un clocher, et dont la racine touchait le tond de la mer .' On file le câble et l'on recommence à louvoyer.
Le 11 octobre, les eaux se montrent enfin libres du côté du sud : on ne doute plus qu'il y ait un passage ouvert; on arbore les girouettes en signe de joie et les
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équipages descendent pour prendre un peu de repos ; mais vers trois heures, le Lion de Ilollande s'arrôle tout à-coup, et le bosseman, qui s'était endormi sur le pont, appelle avec de grands cris !... Le navire était pris dans les glaces !
0 Du 2G octobre au 10 novembre, nous essayons en vain tous les moyens de le dégager 5 les glaçons continuent à s'amonceler 5 la neige qui tombe les cimente l'un à l'autre, et le vaisseau est enfermé dans una muraille qui monte à moitié de la hauteur du petit mât. Les câbles cassent, le gouvernail est emporté ; en entend le Lion de Uollande craquer dans ses membrures... Tout espoir de le sauver est perdu. Oq assemble le conseil, et il décide, d'après l'avis de Barentz, qu'on bâtira une butte sur la côte pour attendre !e retour du printemps.
c Dés le lendemain, on commence les travaux avec beaucoup de fatigue et de souffrance. Le froid est si violent que le charpentier ayant placé un clou entre ses lèvres ne peut plus le retirer qu'en arrachant la peau. Cependant la hutte est vite achevée, et nous plantons sur le toit un mai de neige glacée 1
a Le 25, le charpentier meurt; on l'enterre dans
une fente de glacC; car la terre est trop gelée poui que l'on puisse creuser une fosse.
a La neige commence à tomber avec tant d'abondance qu'on ne pourrait sortir sans être étouffé. Lp bière et le vin deviennent solides. Les ours nous attaquent sans cesse jusque dans la hutte dont ils s'efforcent de briser la porte. Le soleil, dont la vue est notre seul bien et notre seul plaisir, commence à disparaître.
« Le l^"" décembre, on voit la lune se lever à l'est, tandis que le soleil se montre encore sur l'horizon.
a Le 5, on n'aperçoit plus que le haut de son disque.
a Le 4, il disparaît! La nuit de six mois commence pour nous.
a La ration est réglée à une demi-livre de pain et deux petites tasses de vin par jour.
a La neige qui obstrue la porte ne permet plus de sortir ; le froid augmente ; la pendule s'arrête, et l'on ne peut calculer le temps qu'avec l'ampoulette de douze heures. La glace tapisse les murs de la hutte; elle pénètre jusque dans nos lits; nos habits se couvrent de verglas devant le feu. Les souliers prennent
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la durcie de la corne ; il faut les remplacer par le feu- Ire de nos chapeaux. En voulant se chauffer les pieds, quelques uns de nous se brûlent sans rien sentir Nous sommes tous pris de vertiges qui nous empêchent de nous lever. Chaque jour un de nos compagnons cesse de se plaindre, et nous apprenons ainsi qu'il est mort.
« On entend sans cesse le craquement des glaces du côté de la mer : les dôrnicrs débris du Lion de Hollande doivent avoir été engloutis. Le découragement rend les plus braves silencieux ; mais Carcntz réussit à nous distraire en racontant ses voyages et des histoires de la Bible.
« Le 24 janvier 1597. — L'air se trouve radouci. Gérard de Veer sort de la hutte, et voit le soleil qui monte à l'horizon. 11 court en avertir ses compagnons, et quelques-uns s'enhardissent alors à le suivre jusqu'à la mer. En arrivant, ils trouvent uu petit oiseau qui plonge à leur approche 5 ce qui les rend tous joyeux, car ils comprennent que l'eau est déjà ouverte.
f Malheureusement on ne peut songer à remonter sur le navire, qui est à demi fracasse par les glaces. Carenlz déclare qu'il faut retourner en Hollande sur
la chaloupe et sur la scu(e, à moins qu'on ne veuille se l'aire bourgeois de la Nouvelle-Zemble, et y préparer sa sépulture. 11 fait construire une petite arcasse Q la soute, qui était une bûche à poupe aiguë, ordonne d'ajouter quelques bordages pour l'élever au dessus des fiols ; puis fait distribuer dans les deux barques tout ce que nous pouvons emporter. 11 écrit aussi trois lettres dans lesquelles il raconte ce qui nous est arrivé-, confie l'une au capitaine de la seule, garde l'autre sur la chaloupe, et suspend la troisième à la cheminée de la hutte dans une 'charge de mousquet. Enfin, le 14 juin 1597, à six heures du matin, nous levons l'ancre pour entreprendre un voyage de quatre cents lieues dans deu-v- bavaues découvertes et à demi brisées.
« Le 15, tout va bien; le 16 quelques glaçons flottants mettent les embarcations en danger; le 11, nous en sommes entourés. Tous les efforts pour s'ouvrir un passage sont inutiles. Les matelots épuisés se couchent sur leurs bancs et se font leurs adieux. Cependant 13arentz, qui est resté debout à l'arrière. leur m.ontre un glaçon immobile auquel il suffirait do uxer une corde pour touer les deux barques et les
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mettre à l'abri ; mais nul ne veut tenter une pareillfi entreprise. Alors de Vccr embrasse Barenlz, et, s'élançant de glaçon en glaçon , il arrive au banc, y allaehe la corde et crie à ses comi^agnons que leur vie est en sûreté.
« On navigue encore deux jours avec beaucoup di» peine ; mais vers le milieu du troisième on s'aperçoit qu'on est sorti des glaces, et que la mer est libre partout. A cette vue, les hommes de l'équipage poussent des cris de joie en agitant leurs bonnets de fourrures; quelques uns pleurent, d'autres s'embrassent; puis tous entourèrent Barentz en répétant que c'est lui qui les a soutenus, conduits et sauvés. Mais le pilote interrompt leurs rcmerciments pour se faire apporter les cartes su? lesquelles il pointe la route à suivre, en re commandant par-dessus tout de ne point remonter vers îenord. Comme plusieurs s'étonnent de ces précautions et répètent à haute voix qu'il sera toujours là pour maintenir les barques dans le vrai chemin, le waitre de la seule arrive et dit qu'un de ses hommes, nommé Nicolas Andritz, est à l'agonie.
— Alors nous partirons ensemble, répondit Bareplz tranquiliemcul.
— Vous, pilote ! s'écriaient les matelots ; êtes-vous donc si malade sans avoir rien dit ?
— A quoi bon parler, reprend Bareniz 5 ce qu'il fallait, c'était vous mettre sur la route de Hollande, et vous y voilà, s'il plaît à Dieu î Le reste est peu de chose.
— Non pas, non pas, reprennent plusieurs voix ; noire vie ne vaut pas celle de maître Vilhem ; que répondrons-nous au conseil d'Amsterdam quand il nous demandera ce qu'est devenu le meilleur pilote des Provinces Unies?
— Vous lui répondrez, dit Barentz, qu'il a fini comme vous devez souhaiter tous de finir , en faisant ce qu'il avait promis !
et Après ces mots, il a laissé sa tète retomber en arrière, et il a fermé les yeux. Gérard de Vecr s'est penché vers lui, croyant qu'il tombait en défaillance ; mais presque aussitôt il s'est relevé tout pâle : Bareniz était mort! »
Ici la lecture fut interrompue par un cri terrible. Jeanne égarée venait de se redresser aux bords de la tribune comme si elle eût voulu s'élancer vers Plancius.
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On vit ses bras s'étendre, sa tête flotter, puis elle s'affaissa sur ellc-môme et tomba évanouie.
Tout ce qu'elle avait entendu était vrai. Guidés par les instructions du pilote, les équipages de la sente et ûe la chaloupe avaient atteint le Weigatz, puis l'embouchure de la mer Blanche, qui les avait conduits au port de Colla. Un hasard providentiel leur avait fait rencontrer là le navire de Jean Cornélilz , sur lequel ils venaient d'arriver à Amsterdam au nombre do douze. Parmi eux se trouvait heureusement le seul consolateur qui pût redonner à Jeanne le goût de vivre.
Quelques mois après, selon le dernier vœu de Barcntz, Gérard de Veer la conduisit au temple, encore revêtue de ses habits de deuil. Le pilote mourant avait compris, dans son dévouement de père, que les douleurs de l'orpheline ne pouvaient être plus sûrement étouffées que par les enivrements de la jeune épouse !
Le soir même du mariage , comme les deux jeunes mariés se rendaient au jardin du Pampus, qu'ils fai- -saient disposer d'après les plans de Barentz, afin que
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Je projet qu'il n'avait pu accomplir pendant sa vie le fût du moins religieusement après sa mort , ils aperçurent une flotte ancrée davant le rivage et presque à leurs pieds : c'était l'expédition de Corneille Houtman, qui revenait de la terre des épices, après avoir heureusement daublé le cap de Eonnc-Espérance 1 Tous les étendards flottaient au vent, l'artillerie tonnait en signe de réjouissance, et les clairons retentissaient sur les tillacs couverts de matelots. Mais à une encablure des vaisseaux pavoises et victorieux^ les regards de Jeanne aperçurent, tout-à-coup, un petit navire délavé par les vagues, dont les voiles déchirées pendaient à des mâts de fortune , et elle reconnut la barque qui avait ramené du pôle nord les derniers compagnons de son père.
A celte vue, elle ne put retenir un cri, et ses yeux se mouillèrent.
Alors de Veer, qui avait surpris son regard, l'attira doucement à lui, et la pressant contre son cœur :
— Je te comprends, pauvre fille, dit-il doucement; tu ne peux accepter les parts inégales que Dieu fait aux efforts de ses créatures ! Tu compares ces vaisseaux triomphants à ce navire détruit, et la victoire de Cor-
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neil'e Iloulmau à la mort de Vilhcm Barentzj mais ne t'alTlige pas outre mesure, car cette flotte opulente est moins belle à voir que celte Tjible barque brisée : si la première est la représentation bruyante du succès ^ la seconde est le sublime symbole du devoir accompli.
Lorsqu'un désordre se généralise, il faut qu'il ait sa cause dans l'époque même où il se produit, et sa propogalion accuse autant la société qui en souffre que 3cs liommcs qui le commettent. Les passions humaines ressemblent à des eaux retenues qui cherchent toujours le côté faible de la digue ; là où vous les voyez se précipiter, vous pouvez être sûr qu'il y a eu faute ou imprudence.
C'est dans ce sens que V/iistoirc criminelle des
peuples a son importance ; en nous montrant les ma-
iadies des différents siècles, elle nous fait entrer, pour
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ainsi dire, dans les secrets de leur tempérament ; car il en est du genre humain comme d'un homme : ses infirmités nous révèlent ses vices.
Il ne faut pas roublier, d'ailleurs, les crimes répétés, collectifs, dont les générations entières deviennent complices (car nous ne parlons que de ceux-là) , sont toujours la suite de quelquj injustice commise. Nés du désespoir, de la révolte ou de la nécessité, ils peuvent avouer leur origine, sinon leurs conséquences, et conservent, jusque dans leur excès, une certaine grandeur que l'on ne retrouve pas dans les crimes individuels et isolés.
Parmi les exemples nombreux que l'on pourrait apporter à l'appui de ces réflexions, nous n'en citerons qu'un seul, celui de la piraterie. 11 est bien entendu que nous ne parlons pas ici de ces brigandages fortuits qui se sont exercés en tout temps sur les mers, mais des grandes associations qui ont donné à ces brigandages le caractère d'organisation et de généralité qui font qu'un désordre n'est plus seulement le fait d'individus, et devient l'expression d'une époque.
Ces associations peuvent se réduire à trois :
La première, fut celle ù^^s pirates de Cilicie, que
Pompée alla combaltrc, et rétcnJue même des pouvoirs qui lui furent accordc^s à cet effet, prouve la grandeur du danger. 11 réussit à les détruire, leur prit huit cents \aisseaux, et revint à Rome pour recevoir les honneurs du triomphe.
La seconde association du môme genre fut celle qui se forma au dix-septième siècle, dans Tile de la Tortue. Ledesposlismc des Romains, qui voulaient soumcllro toutes les terres à leur domination, avait donné naisance aux corsaires de Cilicie; le despotisme des Espagnols, qui prétendaient régner seuls sur l'Atlantique, produisit les Flibustiers.
Depuis plus d'un siècle, les conquérants du nouveau monde traitaient en pirates les étrangers qui osaient approcher de leur cor.qucte, brûlant leurs navires, détruisant leurs colonies, et les égorgeant après les avoir reçus à composition. Aussi inspiraient-ils une haine implacable et générale. Leurs cruautés, inouïes dans le Nouveau-Monde, les avaient d'ailleurs placés, pour ainsi dire, en dehors de l'humanité. Ils avaient accoutumé leurs meutes à se nourrir de la chair des Américains, et s'étaient servis de leur graisse fondue pcui- i'ubriquer des onguents. Les cruautés qu'exercé-
rent contre eux les Flibustiers ne parurent donc que de justes représailles, et un des chefs les plus célèbres de ces derniers, Monibars-l'Exterminateur, se fit appeler le Vengeur des Indiens. Ce sentiment était si général, qu'on le trouve exprimé dans tous les livres qui furent alors écrits sur ce sujet en France, en Angleterre, en Hollande ou en Espagne. Oëxmelin alla même jusqu'à placer au ftontisi^icc àcson Bisfoires des Aventuriers, une gravure qui, d'un côté, représente un Espagnol tuant un Américain, avec celte inscription : Innocenter., et de l'autre, un Flibustier tuant un Espagnol, avec ces mots : pro peccatis, expressive opposition qui dit clairement où sont les sympathies de l'auteur et comment il les justifie.
Quant à la troisième association de pirates, bien qu'elle suivit d'assez près les Flibustiers, elle eut une cause toute différente, et se composa, presque exclusivement, d'aventuriers anglais. La lutte de Guillaume d'Orange contre Louis XIV fut généralement malheureuse pour la Grande Bretagne, surtout en Amérique ; aussi les Anglais eurent-ils recours à tous les moyens pour réparer leurs pertes et arrêter la puissance toujours croissante de la France dans le Nouveau Monde.
Co qu'ils avaient perdu pendant la guerre, ils tachèrent de le regagner, par la piraterie, pendant la paix. La Jamaïque et la Barbade devinrent des repaires de bandits qui ruinaient le commerce de nos colonies et faisaient des descentes jusque dans les plantations. Mais le nombre de ces pirates augmentant, l'ennemi qui leur avait été abandonne ne leur suffit plus , si bien qu'ils commencèrent à courir indistinctement sur les vaisseaux de toutes les nations.
lis formèrent enfin un établissement à l'ile de la Providence, et il fallut, do la part du gouvernement anglais, de longs et sérieux efforts pour détruire cette puissance que lui-même avait primitivement encourag>'e.
Du reste, cette dernière société de pirates, qui fut la plus courte et la plus mal organisée, n'en est pas moins peut-être celle qui offre l'histoire la plus variée. La singulière biographie qui va suivre n'en est qu'un des moindres épisodes, et si nous la donnons de préférence à d'autres plus saisissantes, c'est qu'il nous a semblé y voir la personnification, à la fois triste et I)ouffonne, de la vanité des renommées humaines.
Mais pour donner ce récit, il faut que le lecteur nous permette de le transporter à Plymouth, vers le milieu du mois d'août 1693.
Celte grande cité maritime, composée de trois cités (ce qui Ta fait appeler un rendez-vous de villes) ^ était, dès le règne de Guillaume d'Orange, le port militaire le plus important de la Grande-Bretagne. Cependant elle n'avait point encore celte régularité géométrique si enviée par les hommes de progrès du continent, et qui donne aux villes modernes de l'Angleterre l'aspect d'immenses damiers de moellons passés au noir de fumée. Plymoulh était m,al bâtie, c'està-dire que ses quartiers étaient déshérités des charmes de la ligne droite et des grâces de la perpendiculaire. Plus d'une rue y serpentait capricieusement , sans égard pour l'axiome qui nous enseigne le chemin le plus court; plus d'une maison avançait sur la voie publique ses étages à pans de bois ou ses corniches sculptées, privant ainsi les passants, selon l'occurrence, de pluie ou de soleil: enfin l'entrée du port était deshonorée par une centaine de ces cabanes à toits fumeux et moussus, devant lesquels Van Ostade aimait tant à placer une vieille femme éclairée par un
^>ouchcr de soleil, ou quelque marin à jambe de bois .'cgardant jouer les enfants.
Ce quartier était, à la vérité, plus beau à peindre qu'à visiter, et sa destruction eût été moins regrettable pour la morale que pour le paysagiste , car la plupart des huttes qui la composaient n'étaient habitées que par des tavernicrs ou des filles de joie. C'était là que les matelots anglais venaient, au retour de leurs expéditions lointaines, perdre, comme ils disaient, le goût du chat à neuf queues (1) et de la viande salée; là qu'ils touchaient leur arriéré de plaisir, en se livrant à des excès aussi prodigieux que les privations qu'/les avaient précédés.
Or, le jour où commence notre récit, la taverne du PccJ:-d' Argent retentissait de cris joyeux poussés par une troupe déjeunes marins et par une demi-douzaine de femmes de mauvaise vie. Grâce a à ces aimables infirmités » comme les eût appelées le poète Dryden, et aux flots de gin déjà versé, les braves matelots de GeorgesRooka avaient complètement oublié le cruel échec que Tourville venait de leur faire subir, et ne
(V ^'a^tillet à neuf cordes dont on frappe les mafclols aa-
songeaient qu'à se dédommager de six mois de continence et de sobriété forcée. Le Rulle Britannia luimême avait fait place à des chants moins sublimes; la vieille Angleterre était détrônée pour Jean Graind'Orge, et la liberté des mers momentanément abandonnée au monde ! Le corps britannique était ivre !
Les pintes venaient d'être emportées par le tavernier pour être remplies un dixième fois, lorsqu'un nouveau personnage entra au Peck-d' Argent.
C'était un homme d'environ cinquante ans, pâle, marchant avec peine, et dont les vêtements annonçaient une misère si sordide que les buveurs euxmêmes en furent frappés. Les lambeaux dépareillés qui composaient son habillement étaient rattachés l'un à l'autre par des brins de filin dédoublé; ses chaussures crevées laissaient paraître ses pieds nus, et l'un des rebords de son feutre déteint , pendait à demi diHaché jusque sur son épaule. Il avait les cheveux en désordre, la barbe blanchie par endroits et hérissée, le regard brillant d'un éclat vitreux, les narines contractées et les lèvres frissonnantes. Cependant, sous celle expression maladive, il était facile de retrouver encore, dans cet homme, des traces ùq
vi?:t)cur. Ses trails étaient fortement dessinés, sa taille élevce, et, malgré la nécessité de ménager un costume que le moindre tiraillement pouvait compromettre, ses mouvements avaient une certaine liberté qui prouvait une énergie exercée.
En entrant, il regarda autour de lui d'un air hagard, s'approcha d'un banc qui touchait à la table des matelots, et s'assit.
William Bitter, joyeux contre-maître du vaisseau de S. M. le Dragon^ leva les yeux dans ce moment et l'aperçut :
— Saint-Georges! s'écria-t-il, qu'est-ce qui nous vienl-Ià ?
— Quelque mendiant de la montagne, reprit le canonnierRakam en jetant, par-dessus l'épaule, au nouveau venu, un regard de dédain.
— Non, reprit Willam, ce doit être un homme de mer.
— Pourquoi cela ?
— Ne vois-tu pas qu'il manœuvre ses culolt'^s comme une voile d'artimon, et qu'il a pris des ris de peur des coups de vent.
L'hilarité qu'exciia cette plaisanterie fit lever la tête à l'étranger.
— Depuis quand les marins d' avant-hier se permettent-ils de railler leurs aînés ? dit^l d une voix rauque et hardie.
Rakam se retourna.
— Est-il donc vraiment du métier ? demanda-t-il avec un air protecteur.
— Assez pour distinguer un loyal matelot d'un rcfouleur de gargousses ! répliqua l'homme aux haillons, de ce ton de mépris qu'affectaient les marins de l'époque pour tous lés corps auxiliaires qui servaient avec eux sur les vaisseaux du roi.
— Par le ciel! c'est un des nôtres ! s'écria gaîment Citler. Holà, l'ami, je ne vous parlerai plus de votre manière de faire des reprises, puisque vous avez la peau tendre de ce côté : mais approchez un peu du bout de la table, et buvez avec nous.
L'étranger s'approcha, et, malgré la fièvre qui faisait trembler sa main, il prit un gobe'et qu'il tendit au jeune contre-maître.
— Allons, reprit celui-ci en trinquant, à une meil-
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leur forliinc, milord !,.. et surtout à une meilleure sanléî car si l'habit a fini son temps, il nae semble que la doublure n'est guère en meilleur état...
— Le for lui-même finit par s'user, murmura- l'inconnu qui, après avoir Ircmpd ses lèvres dans le gin, reposa le gobelet sur la table avec une sorte de dégoût.
— Buvez, buvez, reprit William 5 il n'y a que cela pour reprendre des forces; le gin est le soleil de l'estomac ! et je vous en verserai à discrétion.
— Vous avez donc louché votre solde de mer?
— Et nous voulons la dépenser jusqu'au dernier farlliing. 11 faut bien s'indemniser de ce que l'on a souffert-, après la dièle, l'abondance. Nous mettons nos vices au vert, comme dit le révérend Purry, et nous les laissons pailre à leur faim ! Malheureusement la bourse est légère -, nous n'avons eu ni gratifications, ni parts de prise...
— Que pourrait- on prendre avec ces chiens de François? dit Uakam en haussant les épaules 5 des mendiants qui n'ont que leur chemise, et qui la défendent comme si elle était doublée de perles fines !... Non,
non, ce n'est pas dans les mers d'Europe qu'il faut courir le bond ord.
— Et tu pourrais ajouter, dit Bitler en guignant le canonnier, que ce n'est pas sous le pavillon du roi Guillaume.
— Sous lequel donc ? demanda une des filles qui se trouvaient là.
— Sous celui de Jacques Avery, ma colombe. L'homme aux haillons dressa la tête.
— Jacques Avery î répéta-t-il.
— Oui, dit Rakam, celui que l'on a appelé Ylicureux pirate, et sur lequel on a fait une comédie qui se joue demain ; j'ai vu l'affîcbe de toile près du bureau de l'amirauté.
— Que je sois damné si je ne vais la voir, s'écria Bitter ; vous connaissez l'histoire de Jacques Avery, milord ?
— Je crois avoir entendu prononcer ce nom, dit l'étranger.
— Jacques , reprit William, qui était bien aiso de trouver un prétexte pour parler de son héros favori.
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élnil le conlrcmnitrc du capitaine Gibson, le plus invétéré buvciu" de toute la marine royale. Ce fut lui qui profila, il y a quelques années, du moment où le capitaine buvait son grog pour enlever le navire, qu'il montait et se faire écumeur de mer.
— Ce qui vaut mieux que de courir la bouline pour le Hollandais, objecta Rakam d'un air rogue.
— Surtout quand on a le bonheur de Jacques, reprit Pilter, et que votre première prise est un vaisseau chargé d'or, de pierreries, et conduisant à la Mecque, la fille du Grand Mogol...
— Qui est maintenant la femme d'Avery, interrompit le maître canonnier, car le drôle a su profiter du flot ; il s'est retiré à Madagascar avec toutes ses richesses et s'y est fait reconnaître roi.
L'étranger le regarfla avec une expression de doute railleur.
— Qui a dit cela ? demanda-t-il.
— Qui ? répéta Rakam ; pardieu ! tous ceux qui naviguent dans la mer des Indes et qui ont été poursuivis par ses vaisseaux ! Car le roi Avery a une flotte montée par des équipages de toutes nations^ depuis
les peaux rouges du Canada jusqu'aux peaux jaunes du japon , et portant pour pavillon un drapeau noir sur lequel est dessiné le squelette de la mort qui perce un cœur sanglant. Pierre Stoll a monté un de ces navires et m'a assuré que rien n'y manquait : il y avait même iin aumônier pour dire les prières et épicer le punch. Quand ils ont fait une course heureuse , ils regagnent Madagascar, où Avery a bâti un fort , des magasins et un palais , dans lequel il vit entouré de négresses qui n'ont d'autre occupation que de l'éventer avec des feuilles de palmier.
— C'est la vérité , reprit Bitter. Le capitaine Wcode Roger a vu le pays que Jacques et ses pirates ont soumis. Pour le tenir dans l'obéissance , ils ont bâti au milieu des forêts des espèces de citadelles auxquelles on ne peut arriver que par des labyrinthes bordés Jo bois épineux , et d'où ils gouvernent leur sujets sans craindre les surprises.
— Et la preuve que ce n'est pas un conte de gaillard-d'arrière , ajouta Rakam , c'est que le conseil d'amirauté songe à envoyer une flotte pour dénicher le vieux Jacques de son aire.
— Plus à présent , maitre, plus à présent, dit le ta-
vcrnier qui écoutait , les deux mains passées dans la ceinture de son haut-de-chausscs ; le conseil a changé d'avis ; Guillaume en a assez de sa querelle avec le roi de France ; il ne veut rien avoir a démêler, pour le moment , avec son nouveau cousin de Madagascar, et ne pouvant le faire pendre , il va lui adresser des propositions...
L'étranger, qui avait trempé un doigt dans son gobelet et s'en servait , comme d'un pinceau , pour tracer des arabesques sur la table de chêne, tressaillit à ces derniers mots et releva la tête.
— Est-ce vrai , dit-il vivement ; qui t'a appris cela?
— Pardieu ! c'est imprimé , reprit l'aubergiste \ voici la pancarte que ma donnée , ce matin , un des copistes de l'amirauté.
Dittcr, qui était plus près du ta'crnier, prit le papier et lut tout haut. C'était une ordonnance royale , accordant à Jacques Avery la permission de rentrer en Angleterre et l'oubli du passé.
— Un pardon complet ! s'écria l'étranger avec ua
traiispur t de joie, j'accepte, j'accepte !.,♦
Tous les matelots se détournèrent en poussant une exclamation de surprise.
— Comment! que voulez -vous dire? demanda Bilter.
— Je veux dire , s'écria l'homme aux haillons avec un rire ému, que c'est moi qui suis lemaitredc la mer des Indes, le gendre du Grand Mogol , le roi de Madagascar, Jacques Avery, enfin, Y heur eux pirate !... pour le moment à la recherche d'une paillasse et d'une paire de culottes.
Cette déclaration causa parmi les matelots un mouvement de stupeur j tous les yeux s'arrêtèrent sur !o forban en haillons , et tous les esprits semblaient faire un effort pour passer de la brillante chimère dont ils s'étaient bercés à cette repoussante réalité.
— Jacques Avery , répétèrent-ils en cœur ; c'est impossible... Le drôle se moque de nous.., ce ne peutêtre l'ancien contre -maitre du capitaine Gibson... Quelle preuve a-t-il à donner ?
Four toute réponse , l'étranger chercha dans son sein un portefeuille de peau de javaris (1), dont il tira un papier sale et déchiré qu'il jeta sur la table.
(1) Sanglier aniâicaiu.
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Rakam le prit ; c'était l'acte de naissance de Jacques Avcry, portant le timbre de la paroisse de Biddifort, dans le Devonsliire.
Le papier passa de mains en mains , et bien que la plupart des matelots ne pussent le déchiffrer, tous commencèrent à croire lorsqu'ils y eurent jeté les yeux. Les détails donnes par l'étranger achevèi ont d'ailleurs de dissiper leurs doutes, et leur firent comprendre comment l'erreur sur la véritable position de Jacques Avery avait pu naitre et se propager.
L'audace avec laquelle il s'était emparé du vaisseau du capitaine Gibson sur une rade amie et en présence d'autres navires anglais, avait d'autant plus fixé sur lui l'attention publique , que c'était le premier acte de ce genre qui se fut produit dans de pareilles circonstances. La prise du navire monté par la fille du GranJ- Aîogol qui, pour se venger de cette piraterie, voulut détruire tous les établissements anglais placés à sa portée, acheva de rendre son nom populaire dans les ports de la Grande-Bretagne. Aussi se trouva- t-il alors dans le cas de l'Hercule antique auquel on avait fait honneur de toutes les grandes choses exécutées par ses contemporains , tous les brigandages commis
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dans la mer des Indes lui furent attribués, et les pirates , pour qui cette croyance était une sauve-garde , s'appliquèrent à la confirmer. Le nom de Jacques Avery devint une sorte de fantôme derrière lequel chacun d'eux cacha son propre nom. Partout où il y avait des navires pris, des cargaisons pillées, des équipages abandonnes sur des îles désertes, c'était par l'ordre de Jacques Avery ! Quiconque s'était donné pour métier de voler et de tuer sur l'Océan, s'appelait ainsi désormais; Jacques n'était plus un homme, mais un symbole : c'était la piraterie incarnée (1).
Cependant , au moment même où l'indignation publique supposait ainsi une association entre des crimes isolés et faisait de l'ancien contre-maître , le Romulus d'une république de pirates , celui-ci avait déjà aban • donné la partie et regagnait l'Angleterre avec la vaisselle d'or et les diamans pillés dans le vaisseau arabe, espérant que le produit de leur vente lui per-
(î) Ce fut ainsi qu'on pul lui croire uue floKe. L'établissenicut de quelques aventuriers réfugiés à Madagascar et qui s'y fortifièrent , donna lieu à la fable du prétendu royaume dont Avery était le fondateur. (Voyez, Histoire dss Pira'es anglais, par Johnson, p. 19),
mcUrait de vivre le reste de ses jours a comme un chrétien repentant et à son aise » Mais en débarquant à Cork , il trouva son nom dans toutes les bouches, et apprit, pour la première fois, quelle réputation formidable lui avait été faite. Son portrait se vendait dans toutes les foires, et les matelots chantaient des ballades dont il était le héros.
Cette célébrité inattendue l'effraya. Craignant d'être reconnu s'il restait sur les côtes, il s'enfonça dans l'intérieur des terres, charge de ses diamants et do lingots d'or qu'il cachait sous ses haillons, mais dont il ne pouvait réaliser la valeur de peur de se trahir.
Ce fut , de son aveu , l'époque la plus misérable et la plus tourmentée de sa vie entière. Tour-à-tour excité par les aiguillons du désir et les avertissements de la prudence, condamné à manquer de tout avec les moyens de tout obtenir, et n'ayant de la richesse que les angoisses, il parcourut une partie de l'Irlande, vivant de galette d'avoine, buvant aux fontaines et couchant dans les granges. Enfin, ne pouvant supporter plus longtemps ces misères, il gagna Biddifort , où il avait quelques parcnls auxquels il se confia, et qui l'adressèrenL à un joailler de Plymoulh.
Celui-ci se chargea des lingots et des diamants avec promesse de les vendre ; mais lorsque, quelques mois après, le pirate vint lui en réclamer le prix, l'honnête bourgeois le fit jeter à la porte par ses apprentis, en le menaçant, s'il reparaissait chez lui, de le dénoncer à l'amirauté.
Ce fut le soir même de cette visite que Jacques Avery se présenta, comme nous l'avons dit, à la taverne du Peck-d' Argent.
Les matelots avaient écouté avec un singulier intérêt son récit, interrompu par de nombreuses libations. Le gin semblait avoir exalté la fièvre de Jacques. A mesure qu'il parlait, sa voix devenait plus saccadée, SCS idées plus confuses ; et, au moment de quitter la table , il fallut l'aider à se soutenir. Cependant ses compagnons , chancelants eux-mêmes , priront cette défaillance pour l'effet de l'ivresse et le quittèrent près du bureau de l'amirauté, après avoir échangé la promesse de se revoir, le lendemain, au Peck-iV Argent.
Alais, le lendemain, les gardiens du port trouvèrent, en sortant, un homme étendu sans mouvement le long du mur d'enceinte. C'était le pirate qui, étourdi par la miiladic et l'ivresse, n'avait pu aller plus loin et s'é-
JACQUnS A VEnT. -^-^
(ail couché dans le ruisseau pour mourir. Au -dessus de son cadavre floltait encorç, suspendue au niur, l'affiche du speclacle de la veille , sur laquelle ou lisait, comme une ironique épilaphe :
MEST
Qui voit Brest aujourd'hui dans sa régularité un peu fi-oide, son élégance d'habitudes , sa douceur de mœurs et son amoindrissement maritime, ne peut se faire une juste idée de ce qu'il a été autrefois. Quelque changement que le temps apporte à ce grand port, nul ne le verra tel que l'ont vu nos pères. Ce vaisseau à l'ancre sur la plus belle rade du monde pourra rcgroer ses mais , reprendre son air marin et guerrier, mais il ne retrouvera plus les anciens équipages qui garnissaient ses gaillards ; le vieux Brest royaliste et le vieux Brest républicain ont péri sans retour. La
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physionomie morale du grand port a change avec les hommes et les idées j c'est seulement parles récits que l'on peut désormais connaître ce qu'il était.
Je me rappelle encore ceux que nous faisait mon père pendant les veillées d'hiver , quand la marée remplissait notre petit port et que les vieux navires, lourdement agités par la houle, gémissaient sur leurs amarres. Ils sont toujours restés dans ma mémoire comme un enseignement, et si je donne ici ces souvenirs du passé, c'est surtout afin de faire mieux aimer le présent.
Je laisserai parler mon père comme il le faisait alors, mais sans pouvoir conserver à son récit l'accent qui colore l'expression, le geste et le regard qui sculptent pour ainsi dire l'image; toute cette physionomie enfin du témoin authentique avec laquelle nous vient un reflet du temps qui n'est plus.
J'étais encore jeune lorsque je fis mon premier voyagea Brest, en 89. Quoique je n'eusse point vu jusque-là de port militaire , je fus peu frappé de celui que j'avais sous les yeu\ Je le trouvsi petit, étroit, mesquin. Mais si la vue du port de Brest n'éveilla point chez moi l'admiration qu'il méritait, en revanche, l'aspect de sa population me causa une singulière surprise. Je trouvais là un peuple sans nom , chez lequel je cherchais en vain un type national, et qui ne ressemblait à rien de ce que j'avais connu jusqu'alors. Ce n'étaicuUùdcs Européens^ ni dos AsialiqucSj ni des Al'ri-
cains 5 c'était quelque chose de tout cela à la fois. Brest avait tant reçu dans son port de ces grandes escadres sur lesquelles naviguaient des renégats de toutes les nations, que le libertinage y avait confondu tous les sangs de la terre. Son peuple présentait je ne sais quel indéfinissable mélange de toutes les couleurs et de toutes les natures, depuis le Lapon huileux jusqu'au nègre de la terre de Feu, depuis le Chinois vcrnissô jusqu'au Mohican des grands lacs.
Les liasses supérieures elles-mêmes, quoique restées à l'abri de cette promiscuité brutale, en avaient ressenti le contre-coup. L'Inde, dont nos navires couvraient alors les mers, avait habitué notre marine à ses sensualités orientales , et tous , officiers et matelots , en avaient rapporté je ne sais quel soif de volupté, quelle fièvre licencieuse qui s'était communiquée de proche en proche, et avait bientôt envahi tous les rangs.
La noblesse, qui occupait exclusivement les positions élevées, donnait l'exemple à cet égard. On trouvait encore chez elle le débordement licencieux du siècle précédent : c'était la régence avec des passions plus sauvages, plus sincères ; la régence avec d'ardents
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morins calcinés por les tropiques, au lieu de pâles roues en jabots de dentelles ; la cabine de six pieds et le Iianfiac africain , au lieu de la petite maison et du sopha à frange de soie.
Du reste, ce n'était pas seulement par son libertinage que Brest rappelait une époque passée. Il n'existait point, en 89, dans toute la France, une autre ville qui eût conservé aussi intactes les traditions de la monarchie féodale et les préjugés nobiliaires. Les idées révolutionnaires avaient commencé à y germer vigoureusement comme partout, mais sans pouvoir dcUuire raristocratique despotisme de la marine.
Ce corps se partageait alors on deux catégories bien distinctes : l'une, nombreuse , riche, influente, recrutée dans la noblesse , formait ce que l'on appelait le grand corps ; l'autre, presque imperceptible, pauvre et méprisée, était composée des officiers de fortune que le hasard ou un mérite supérieur avait tirés de la classe des pilotes et que l'on désignait sous le nom 'ï officiers bleus.
Avant de faire partie diU grand corps, les cadets des familles titrées passaient par l'école des gardes depavilio:}, qui, à de Irès-rares exceptions près, leur était
exclusivement réservée. Cette école, soumise à une discipline fort relâchée, était pour Brest une cause perpétuelle de désordres. Rien n'arrêtait cette jeunesse gâtée et vaine, accoutumée dans le manoir paternel à la servilité complaisante de vassaux tremblants, et qu'on lançait tout-à-coup sans frein, avec un uniforme et une épce , au milieu des licences de la vie de mer. Clicz les vieux officiers, du moins, l'expérience et le bon sens assouplissaient l'orgueil hériditaire ^ le frottement du monde en émoussait le tranchant 5 l'âge, en assoupissant la turbulence des passions, les rendait moins effrénées; mais, chez ces enfants, rien n'en adoucissait la grossière manifestation. Leur vanité s'exerçait dans toute sa naïveté -, ils se faisaient un point d'honneur de leur insolence; ils mettaient leur amour^ propre à se rendre insurportablcs, et ne se trouvaient jamais assez affronteurs, assez odieux. Alssi avaientils pris possession de la ville et s'y conduisaient-ils en conquérants. Tout ce qui ne portait pas, comme eux, la culotte et les bas rouges, leur était ennemi.
Ce n'était pas seulement l'expression d'un orgueil insolent que le bourgeors avait à supporter, c'étaient les taquineries tracassières d'écoliers effrontés 5 c'é-
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Valent des impertinences assez adroites, assez multipliées pour trouver les joints de la patience la plu9 solide. Et nul moyen de se préserver de ces attaques, car elles venaient vous chercher partout, sur les promenades, au spectacle, dans votre maison.
La nuit surtout nul ne pouvait s'en croire à l'abri. Souvent, au milieu de voire sommeil, vous étiez réveillé par une voix lamentable qui vous appelait par votre nom: vous couriez ouvrir votre fenêtre, et à peine aviez-vous passé la tête dehors, qu'une brosse insolente vous peignait la figure à l'huile, aux grands éclats de rire des gardes de marine qui tenaient l'é- -chelle du barbouilleur. Un autre jour, en vous levant, vous ne trouviez plus ni portes ni fenêtres à votre rezde-chaussée, tout avait été muré pendant la nuit. Ici c'étaient des enseignes dont on avait changé la place, de telle sorte que l'affiche d'une sage-femme se trouvait sous le balcon d'un pensionnat de jeunes filles; là le réverbère que l'on s'était amusé à descendre dans le puits banal, tandis que le seau avait été hissé à la potence du réverbère.
Et qu'on ne croie pas que l'insolence des gardes de pavillon se bornât à ces insultes anonymes et indivi-
duelles. Parfois elle s'adressait à la population entière. Un jour, par exemple, ils se disaient : — Il n'y aura pas de spectacle ce soir ; et quand vous arriviez avec votre fille ou votre femme pour voir la pièce nouvelle, vous trouviez deux de ces messieurs à la porte du théâtre, le chapeau sur l'oreille, l'épée à la main, qui vous disaient tranquillement :
— On n'entre pas, — en vous mettant la pointe au visage, et il vous fallait rebrousser chemin.
Un autre jour, c'était une promenade qui était ainsi mise en interdit. A ceux qui se présentaient, on criail de loin :
— Les gardes de marine se promènent, monsieur ! Et il fallait se retirer.
Anciennement cette audacieuse licence était allée plus loin, et les officiers supérieurs en avaient donne l'exemple. On tendait des filets dans les carrefours; on prenait au piège les Jeunes servantes qui sortaient, le fanal à la main, pour aller chercher leurs maîtresses, et on ne les relâchait que le lendemain. Les bourgeoises elles-mêmes ne pouvaient se montrer dans les rues> une fois la nuit close, sans s'exposer à être insuN tées. La fille d'un marchand de ia rue des Sepl-SainU
(alors fort différente de ce qu'elle est aujourd'hui) fut enlevée, en sortant des prières du soir, et quand, huit jours après , on la rendit à son père , elle était folle ! Celte fois l'affaire fit du bruit; le peuple murmura; on trouva l'espièglerie trop forte, et les chefs voulurent faire un exemple sur les quatre officiers coupables de l'enlèvement. Ils furent mis aux arrêts et condamnés à placer à leurs frais la fille du marchand à l' hôpital!
Ce fut à la même époque qu'un capitaine de frégate, partant pour l'Inde réunit ses créanciers à bord, fit lever l'ancre, et ne consentit à les débarquer qu'à vingt lieues de Brest, et après avoir exigé quittance de chacun d'eux. Cette escroquerie ne lui attira aucun châtiment.
Si la conduite des officiers était telle, on conçoit quelle devait être celle des matelots. La licence des chefs servait de modèle et d'excuse à la licence do leurs inférieurs. Quand des équipages arrivaient de mer, ils s'emparaient de la ville comme du pont d'un navire pris à l'abordage. Alors il fallait faire rentrer les enfants et les femmes, fermer les fenêtres et baisser les rideaux ; car le regard ne pouvait tomber dans
la rue sans rencontrer une image sanglante ou obscène. Mais, la nuit venue, c'était bien autre chose : on n'entendait plus que clameurs furieuses, cris de meurtre et hurlements d'ivrogne 5 la ville, qui avait été tout le jour un lupanar, devenait alors un coupe-gorge. Les matelots et les soldats s'assassinaient dans chaque carrefour, sans que personne songeât à s'y opposer, et sans que le paisible habitant prit garde à une chose aussi vulgaire. Le lendemain seulement les laitières de la campagne, en parcourant les rues encore solitaires, s'arrêtaient un instant autour des cadavres que l'orgie avait laissés après elle, puis passaient en disant tranquillement :
— Il paraît qu'il y a des navires du roi en rade.
Tandis que le bourgeois devant la porte duquel l'homme était tombé, faisait débarrasser le seuil, laver le pavé, et rentrait pour déjeuner.
Comme je l'ai déjà dit, cet état de choses s'était modifié en 89. Sans avoir perdu son orgueilleuse suffisance, le corps de la marine était forcément plus circonspect à l'égard des habitants, qui se montraient moins patients que par le passé. Cependant des rixes fréquentes avaient encore lieu, et je me rappelle avoir
été forcé deux fois de meltre l'épée à la main, en pleino promenade, pour faire respecter des dames que je conduisais. Ces faits d'ailleurs étaient journaliers.
Quant au dédain que le grand corps avait toujours témoigné aux officiers sans naissance, il restait le même qu'autrefois. C'étaient toujours les officiers bleus ou les intrus, comme ils les appelaient ! Hommes de fer qui, malgré les mépris, étaient allés droit devant eux, dont le courage et le talent avaient grandi au bruit des risées, et qui étaient entrés dans le corps aristocratique comme sur le gaillard d'un vaisseau anglais, le pistolet au poing et la hache à la main !
Du reste, la hauteur injurieuse que les privilégiés affectaient à leur égard avait une autre source que la cause avouée. L'orgueil couvrait de son pavillon les sentiments de jalousie que l'on n'aurait osé étaler au grand jour. Les nobles sentaient que la seule présence de ces hommes dans leurs rangs était une violation de leurs droits héréditaires. C'était une protestation vivante du talent contre la naissance, un cri sourd d'égalité jeté par la nature au milieu des inégalités consacrées !
Puis, les officiers bleus avaient l'impardonnable tort
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(l'être habiles. On pouvait les humilier, mais non s'en passer. Il fallait donc faire payer le plus chèrement possible leurs indispensables services. Aussi rien n'était-il épargné à cet égard. L'insolence envers un intrus n'était non-seulement permise, c'était un devoir sacré qu'on ne pouvait oublier sans s'exposer soi-même au mépris de ses camarades. Lorsque je visitai Brest, on me montra un vieux capitaine qui, dans sa vie, avait fait amener pavillon à soixante navires anglais de toute force, qui comptait trente-deux blessures reçues dans quarante combats ; ses deux fils, sortis depuis peu des gardes de marine, avaient tout à coup cessé de le voir : surpris et affligé de cet abandon, le vieillard leur en avait fait un tendre reproche; les jeunes gens avaient baissé les yeux avec embarras ; enfin , pressés par les questions du vieux marin :
— Que voulez-vous, mon père, avait répondu l'un d'eux, on nous a fait sentir que nous ne pouvions plus vous voir !... vous êtes wi officier bleu !
Et ne croyez pas que la haine des officiers du grand corps contre les intrus s'arrêtât à ces cruelles insultes; parfois elle descendait jusqu'aux plus lâches guets-
apens- Le capitaine Charles Cornic en fournit un exemple.
Ce nom est trop peu connu, et, puisqu'il est tombé sous noire plume, nous dirons quelque chose de celui qui le portait. Ce sera pour nous le moyen le plus infaillible de faire connaître ce qu'était la marine d'alors, et, en même temps, l'occasion de ramassera terre uno de ces gloires ignorées, pièces d'or perdues dans la poussière, et sur lesquelles un siècle marche sans les voir.
Ul.
Charles Cornic était né à Morlaix. Tout jeune, il /ommanda les corsaires de son père, et parcourut les mers de l'Inde, battant les Anglais et ruinant le commerce de la Compagnie. C'était ainsi que commençaient alors tous ces vi\illants hommes de mer qui, comme Jean Bart, Dugay-Trouin et Desessarts, n'avaient à faire graver dans leur écusson roturier qu'une boussole et une crosse de pistolet.
Charles Cornic se rendit si redoutable dans ses croisières, que le ministre de la marine, qui entendait sans cesse répéter ce nom, consentit à Tcisayer. Mais
!e faire ainsi de prime abord officier de la marine royale, sans autre titre que sa gloire, eût été une énormité capable de soulever toute la noblesse. Le ministère n'osa se permettre un tel abus de pouvoir. Il donna à Cornic le commandement de la frégate la Félicité-^ avec une simple commission de lieutenant de frégate, qui le laissait en dehors du corps de la marine.
Cornic s'en inquiéta peu. Il avait un navire sous ses pieds et le pavillon de France à sa drise 5 il n'en demandait pas davantage. Il part pour escorter le Robuste qui se rendait à la Martinique , rencontre le corsaire anglais V Aigle, fort de vingt-huit canons, l'altaque, l'aborde, et le prend après une demi-heure de combat. De retour en France, et prêt à rentrer à Brest, il trouva, VIroise bloquée par une escadrille anglaise. Cornic assemble son équipage, composé tout entier de Bretons.
— Garçons, leur dit-il dans leur langue, nous avons là sous notre vent un vaisseau , une frégate et une corvette qui ne veulent pas nous faire place ; mais la mer et le soleil sont à tout le monde. Vous devez être pressés d'embrasser vos mères et de faire danser vos bonnes amies aux Pardons : nous allons passer droit
notre chemin, comme de vaillants gars et sans regarder derrière. Derrière c'est la mer, et devant c'est le pays. Au plus faible d'abord : mettez la barre sur la corvette, et nous allons voir.
Un joyeux hourra s'éleva de tous les points du navire, et chacun prit son poste. La Félicité rencontra d'abord la frégate la Tamise^ qui lui envoya ses deux bordées auxquelles elle riposta; puis, passant outre, elle essuya le feu du vaisseau l'Alcide, y répondit et tomba, toutes voiles dehors, sur la corvette le Jîinnbler.
Surpris ainsi et coupé de ses deux compagnons, le Rumbler envoya ses bordées, puis voulut manœuvrer pour se mettre derrière les feux des navires anglais; mais avant qu'il eût pu les rallier, la Félicité laissa arriver sur lui, presque bord à bord, et lui envoya ses deux volées à bout portant l
Un horrible fracas, suivi d'un grand cri, se fit entendre, et quand la frégate française, emportée un instant por son aire, vira sur elle-même, le nuage de fumée qui avait entouré la corvette se dégageait, et la laissa voir démâtée de ses trois mais et s'enfoiiçanî lentement dans les flots !
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Cependant l'Alcide arrivait au secours du Uumhler qui sombrait; Cornic profita du moment de trouble et de retard qu'entraînait cette manœuvre pour tomber sur la frégate ennemie qu'il couvrit de son feu. Il l'aurait coulée comme la corvette, si l'Alcide^ qui avait mis ses embarcations à là mer pour sauver l'équipage du Rumbler, virant de bord subitement, n'était venu longer à bâbord la Félicité, qui se trouva ainsi prise entre deux feux. Alors ce ne fut plus un combat, mais un massacre. Le vaisseau anglais, dominant la frégate française de toute la hauteur de ses batteries, semblait un volcan en éruption, et l'inondait d'une pluie de mitraille. On respirait dans une atmosphère de souffre, de feu, de fer et de plomb. La fumée et le fracas de l'artillerie ne permettaient ni de voir ni d'entendre. Le vent^ abattu par tant d'explosions, ne se faisait plus sentir ; les voiles fasseyaient le long des mâts ; la mer, comme épouvantée, avait laissé retomber ses vagues, et le navire n'obéissait plus au gouvernail. Tout à coup le feu se ralentit, puis s'arrête. Cornic étonné regarde autour de lui; un maître accourt :
— Capitaine, on ne reçoit plus d'ordre; tous les officiers sont tués.
Le capitaine s'élance de son banc de quart. En ce moment, un boulet coupe la drise du pavillon français, qui disparait.
— Nous avons amené ! crie un matelot.
Ce cri se répèle dans la batterie, et les canonniers français jettent leurs mèches à la mer. De leur côté, les Anglais qui n'entendent plus le canon de la Félicité et ne voient plus flotter son pavillon, croient qu'elle s'est rendue et cessent de tirer. Mais Cornica tout vu : il court à la chambre, reparaît avec un nouveau drapeau, monte lui-même sur la dunette pour le hisser, et tirant ses deux coups de pistolet sur les canons qui sont près de lui :
— Feu, garçons! s'écrie-t-il ; votre capitaine et votre pavillon sont à leur poste: à vos pièces, et feu tant qu'il y aura un homme à bord !
Les marins obéissent avec un hourra, et le combat recommence plus acharné et plus terrible; mais il dura peu de temps. Las d'une lutte si longue, écrasés, vaincus, les Anglais cédèrent. Les deux navires qui restaient regagnèrent Plymoulh, coulant bas d'eau, et sous leurs voiles de fortune, tandis que la Félicité entrait à Bresi , noire de poudre, ses épares brisés
mais toutes voiles déployées, fendant légèrement les flots , et avec le pavillon blanc fièrement cloué à son mât.
En récompense de ce merveilleux combat , Cornir fut nommé lieutenant de vaisseau, malgré les réclamations des officiers de marine, qui, pour se vengci de ses succès, le mirent en quarantaine (1).
Vers cette époque, l'amiral Rodney bloqua leHâvrcde-Grâce avec une escadre considérable. Ce port manqua bientôt de munitions. Pour lui en apporter, il fallait traverser la flotte anglaise avec deux navires 5 c'était une entreprise qui offrait mille chances de mort contre une de réussite. Cornic fut désigné pour la tenter, et cette fois les officiers du grand corps se turent : ils espéraient être enfin délivrés de cet aventurier audacieux dont les triomphes les empêchaient de dormir. Mais Cornic devait encore tromper leur attente. 11 partit de Brest après avoir pris toutes ses mesures, arriva avant le point du jour au millen de l'escadre ennemie, portant le pavillon d'Angleterre et poursui-
(1) Mettre un officier en quarantaine, dans le langage maritime, c'est refuser de communiquer avec lui, de le saluer el de lui parler.
vant V Agathe^ qui fuyait devant lui sous pavillon fraii' çais; il passa ainsi librement ?.u milieu des Anglais, qui le prirent pour un des leurs, et lorsqu'il fut à la hauteur de leur dernière ligne, il hissa son drapeau blanc, lâcha ses deux bordées et entra au Havre.
Ce nouveau succès devait faire espérer à Cornic quelque récompense ; elle ne se fit pas attendre. Il apprit, huit jours après, que le commandement de sa frégate lui était retiré!
Aigri et indigné, il revint dans son pays en jurant de ne plus mettre le pied sur un vaisseau du roi.
Cependant il était trop jeune pour interrompre une carrière si brillamment commencée. Les négociants do la Bretagne voulurent le dédommager des injustices du gouvernement \ ils firent construire et armer à leurs frais le vaisseau le Prométhée, dont ils lui donnèrent le commandement.
Cornic part pour llnde, rencontre le vaisseau l'Ajax, fort de soixante-quatre canons, et s'en empare. Douze officiers de marine, parmi lesquels se trouvait M. de Bussy, étaient prisonniers à bord du navire anglais. On juge de leur surprise et de leur dépit quand ils se rencontrèrent face à face avec Vinirus qui venait de les
délivrer. Ils voulurent pourtant balbutier quelques mots de félicitations ^ Cornic s'inclina, et répondit froidement que c'était, en effet, beaucoup d'honneur pour lui, pauvre capitaine de corsaire, d'avoir châtié l'Anglais qui av it eu l'audace de faire prisonniers des officiers de sa majesté.
— J'espère que ces messieurs me le pardonneront, ajouta- t-il, et il se retira.
Cette fierté amère indigna les compagnons de M. de Bussy, et ils en gardèrent un ressentiment profond.
Leur arrivée à Brest produisit une grande sensation. Le peuple, si bon appréciateur des actions d'éclat, portait aux nues le capitaine du Prométhée. 11 ne parlait pas seulement de son courage et de son habileté, il vantait aussi sa loyauté, sa bienfaisance, sa brusquerie, même-, car le peuple aime autant les défauts qui rapprochent de lui l'homme supérieur, que les vertus qui font sa gloire. Les bourgeois, de leur côté, vantaient son désintéressement, et répétaient qu'il avait laissé aux armateurs du Prométhée, sans vouloir en prendre sa part, tous les diamans trouvés à bord de l'Ajax, dont la valeur s'élevait à cinq millions !
Ces éloges blessaient au vif l'orgueil du grand corps.
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Les plaintes des prisonniers délivrés par Cornic accrurent Tirrilation contre lui j les privilégiés s'indignèrent d'entendre sans cesse ce nom les poursuivre comme un remords. Ils avaient eu trop de torts envers cet homme pour ne pas le haïr mortellement; ils résolurent de s'en débarrasser.
Cependant le capitaine du Prométhée n'avait entendu parler que vaguement du complot qui se formait contre lui, lorsqu'un jour, en descendant à terre, il trouva, au haut de la ca!e, un groupe d'officiers de marine qui l'attendaient. A leur attitude, à leurs regards, Cornic comprend aussitôt ce dont il s'agit. Il s'avance vers eux.
— Est-ce è moi que vous voulez parler, messieurs? dit-il j je suis à vos ordres.
Encore plus irrités de cette audace, les officiers déclarent au jeune marin qu'ils ont juré d'avoir sa vie, et qu'il faudra qu'il leur donne satisfaction à tous, l'un après l'autre.
— Soit ! répond Cornic, et il les conduit lui-même dans une des carrières voisines du cours d'Ajot.
Les fers se croisent, et le capitaine du Prométhée reaverse son adversaire.
23i CHRONIQUES DE LA HEIl.
— A un autre, messieurs, dit-il froidement.
Un autre se présente, et tombe également 5 un troisième, un quatrième, un cinquième, ne sont pas plus heureux. Il n'en restait plus que deux, qui hésitent. Ils veulent objecter l'absence de témoins, dont ils s'aperçoivent alors pour la première fois.
— Ces messieurs nous en serviront, dit Cornic en montrant les blessés.
Et il attaque les deux derniers officiers, qu'il blesse comme les autres.
Celte affaire mit le comble à sa popularité ; mais elle porta l'exaspération du grand corps à un tel point, que l'intendant de la marine, pour éviter de nouvelles rencontres, et peut-être un assassinat, fut obligé de donner au capitaine du Prométhée une garde pour sa
SÛRETÉ PERSONNELLE
La carrière militaire de Charles Cornic se termina à cette époque. Un amour partagé, son mariage avec la femme qu'il aimait, la perte de celte femme, qu'il trouva morte à ses côtés dix jours après l'avoir épousée, le long désespoir qui suivit celte mort, tout se réunit pour le retenir à terre et amortir chez lui l'aventureuse ardeur qui l'avait jusqu'alors poussé à tant de
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vaillantes témérités. En 1770 seulement, à l'époque du terrible débordement de la Garonne, alors que les populations épouvantées prirent la fuite, abandonnant cciix que les eaux avaient surpris, les gazettes racontèrent qu'un ancien marin, après avoir proposé les plus grandes récompenses à ceux qui voudraient le suivre, n'avait pu décider personne à le faire ; qu'alors il avait forcé, le pistolet sur la gorge, quatre matelots à entrer avec lui dans un canot, et que, malgré (a violence du fleuve, il avait fait le tour de l'ile Saint- George, recueillant les habitants qui s'étaient sauvés dans les arbres et sur les toits. Le journal ajoutait qu'il avait continué ce périlleux sauvetage pendant trois jours et trois nuits, et qu'il avait ainsi arraché à la mort six cents personnes, qu'il avait ensuite nourries à ses frais pendant près d'un mois. Cet ancien marin était Charles Cornic. Le roi Louis XVI lui écrivit de sa propre main pour le remercier, et la ville de Bordeaux lui envoya des lettres de bourgeoisie.
Mais cet événement avait réchauffé le sang de l'ançicu corsaire. En entendant mugir à son oreille le fleuve débordé, il avait cru reconnaître la grande voix des flots ; en sentant sa barque vaciller sous ses pieds,
il avait pensé un instant retrouver le tangage d'un navire sur les vagues del'Océanl Alors les réminiscences de cette vie de dangers et de gloire qu'il avait abandonnée lui revinrent comme des parfums lointains.il commença à regarder vers la mer avec des aspirations et des soupirs. Chaque soir, dans ses songes, il se croyait debout sur le bastingage, son porte-voix de commandement à la main, et suivant de l'œil une voile éloignée qui prenait chasse devant lui. La guerre, d'ailleurs, se préparait, et la France allait avoir besoin de mains exercées pour tenir le gouvernail de ses vaisseaux. Cornic ne put résister plus longtemps à ses désirs ; il se résigna à faire une démarche nouvelle et à demander un commandement. Après deux mois d'attente, il reçut une réponse du ministre, qui le remerciait de ses offres... et le refusait! Ce fut le dernier coup pour lui. Il brisa son épée, et se retira à la campagne pour y mourir.
3 'ai raconté longuement cette histoire d'un homme peu connu, parce qu'elle est caractéristique. Cornic a été le type de l'officier bleu, et sa vie présente le résumé des iniquités et des tortures qu'avaient alors à supporter les marins sans naissance. Ce qu'il souffrit.
tous les autres le souflrirent sous des formes et à des degrés différents. Mais le jour de la justice approchait: la noblesse s'étourdissait vainement dans une dernière orgie du pouvoir; elle s'abreuvait vainement à longs traits d'un orgueil qui la rendait ivre; c'était le festin de Balthazar, et le Daniel qui devait expliquer l'inscription menaçante n'était pas loin.
A Brest même, comme je l'ai déjà dit, l'approche de la révolution qui allait renouveler la France commençait à se faire assez vivement sentir, et l'insolence aristocratique du grand corps s'était un peu adoucie. Les bourgeois et les officiers bleus pouvaient bien encore recevoir des insultes, mais non les souffrir patiemment. Une volonté d'insurrection contre les privilèges se manifestait partout; l'esprit révolutionnaire soufflait dans toutes les âmes. C'était je ne sais quoi de turbulent, d'audacieux, que l'on se communiquait par la parole, que l'on respirait dans l'air, que l'on sentait germer subitement en soi sans cause apparente. Les classes inférieures, jusqu'alors exploitées, semblaient toucher à une de ces heures de résolution que tout homme a connues, au moins une fois dans sa vie, et pendant lesquelles on joue sa tête à pile ou face ; es
pèce de fièvres de courage qu'il serait aussi difficile de motiver que ces prostrations morales, ces lâchetés magnétiques, qui se saississent, à certains moments, des peuples ou des individus , et les livrent à la tyrannie du premier venu.
Sans s'expliquer nettement cette situation nouvelle, les officiers de marine eu avaient l'instinct. On le devinait à leur air moins absolu, moins conquérant, à je ne sais quelle prudente inquiétude qui se déguisait aussi mal que la triomphante allégresse de ceux du tiers. Les événements qui avaient eu lieu à Rennes, les 26 et 27 janvier, et la lutte sanglante des jeunes bourgeois contre la noblesse aidée de ses valets, étaient venus accroître la fermentation qui travaillait sourdement la population brestoise. On se réunissait dans les cafés pour lire la Sentinelle du peuple, qui venait d'être publiée à Rennes, et dont l'énergique langage îie ménageait déjà ni les idées ni les personnes. A cette époque, on n'avait point encore eu d'exemple d'une telle hardiesse. Des pamphlets clandestins avaient bien attaqué le roi, la reine, la noblesse et le clergé ; mais ces coups de poignard avaient été portéi^ dans l'ombre, et sans qu'on pût dire au juste d'où ils
partaient. Aujourd'hui il en était tout autrement. Les hommes qui osaient frapper ne se cachaient plus le visage ; en jetant leur cartel, ils le signaient de leurs noms. Ce n'étaient plus des assassinats anonymes, c'était une insurrection ouverte et avouée. En lisant pour la première fois un journal dans lequel on osait tout dire, chacun éprouva une sorte de saisissement et de peur. La presse était une arme inconnue, dont l'explosion fit sur tous le môiïio effet que la poudre à canon sur les sauvages du Nouveau-Monde. Mais une fois cette première surprise passée, il y eut émulaliDn d'audace j ce fut à qui manierait l'arme nouvelle avec le plus de témérité. Chacun osa dire tout haut ce qu'il n'avait peut être point osé jusqu'alors se dire à lui-même tout bas. On fouilla dans ses vieux ressentiments , on secoua tous les replis de son âme , on vida sa poche de fiel sur le papier, et la colère de tous s'accrut de la colère de chacun.
Je fus témoin, avant de quitter brest, d'une scêno qui me donna la mesure de l'opinion publique. C'était le soir : j'entrai dans un café habituellement fréquenta par les jeunes gens de la ville et les officiers bleus. Jg fus étonné, en ouvrant la porte, de voir touo le monde
réuni autour d'une table, près de laquelle un jeune homme était debout, un verre de punch devant lui, et parodiant avec gravité les cérémonies de la messe.
Je m'approchai d'un groupe, et demandai à un offlv cier ce qu'on faisait là.
— On dit la messe du peuple breton, monsieur, me répondit-il, en mémoire des célèbres journées de Rennes.
Je prêtai l'oreille : dans ce moment le jeune homme répétait, à haute voix, cette partie de la messe appelée tractus dans les missels.
« Ce fut, pour les ignobles vaincus, un jour de ténèhves, d'affliction, d'angoisses.
« Les humbles furent élevés, et ils dévorèrent les superbes.
« Us ont dû être confus, ces ignobles, pour avoir tenu une conduite abominable ; ou plutôt la confusion n'a pu les confondre, car ils ignorent ce que c'est que rougir.
« Ils ont mis le poignard aux mams de leurs serviteurs et ils les ont payés pour répandre le sang du peuple.
« Loin d'en rougir, ils en ont tiré vanité, et loin de s'en repentir, ils ont gardé parmi eux ceux qui avaient sollicité cette horreur, et l'honneur de marcher à la tête des assas- .sins.
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• Un des leurs est tombé mort à leurs pieds (1).
« La mère qui l'avait excitée, placée à une fenêtre, le vit tomber et jetait les hauts cris (2),
« Partout battu et terrassé, le noble honteux exprime ainsi ses regrets: Ali! le peuple m'a pris parle côté faible; aussi m'a-l-il aisément dépouillé de ma gloire.
« Je suis devenu le sujet de ses chansons; je suis l'objet cTe ses railleries.
« Il m'a en horreur, il me fuit avec dédain, et il ne craint même pas de me cracher au visage. »
Puis vint la prose, traduite presque entièrement du livre de la Sagesse et de VEcclésiaste.
« La nature nous fit tous égaux. Je suis un homme mortel semblable à tous les autres, de la race de cet homme fait de terre ; chair revêtue d'une forme, je suis sorti du ventre de ma mère.
« Je suis né et j'ai respiré l'air commun à tous; je suis tombé dans la même terre, et je me suis fait entendre d'abord en pleurant comme vous, grands du monde.
n J'ai été enveloppé de langes et de grands soins.
« Car il n'y a point de roi qui soit né autrement; les nobles orgueilleux agissent comme s'ils étaient d'une race dilTérente ; et cependant leur vanité rampe aux plus misérables besoins. »
(l ) De Boishiie.
(2) Une autre dame noble, armée de pislolcls et placée aussi à une fenêtre, se faisait indiquer sur qui elle devait tirer.
Le jeune homme lut ensuite l'évangile de la raison.
« Gloire à vous, père des êtres I
» Dès le commencement du monde, dit le Seigneur, j'ai eu en exécration 1 orgueil, et la prière de l'humble m'a été agréable. Je veux effacer la mémoire des superbes de l'esprit des hommes. Je les exterminerai avec une de leurs mâchoires, avec la mâchoire d'un poulain d'ânesse. Cette classe de nobles est sans bon sens, sans sagesse. Ils m'ont attaqué par leur insolence, et le bruit de leur orgueil est monté jusqu'à mes oreilles. Je leur mettrai un cercle au nez et un mors à la bouche , et leur faisant rebrousser chemin , je les ferai devenir moins qu'ils n'étaient au commencement. Le temps est venu , mon peuple , que vous allez secouer le joug de tous ces tyrans en robes , en simarres et en épées. Alors le prêtre sera comme le citoyen, le seigneur comme le serviteur, la maîtresse comme la servante, le noble comme le bourgeois , celui qui emprunte comme celui qui prête; ainsi, l'occasion étant favorable, réclamez hautement vos droits , et remettez-vous en possession du privilège de vos pères. »
Vint après le credo patriotique et le pater national.
CREDO
« Je crois en la puisanee du souverain ; j'appréhende celle d'emprunt des magistrats; celle-là révocable dans lo cas de lèse-nation , celle-ci dans le cas de lèse-citoyen ; celle-là cédée par la nation à une suite d'héritiers mâles d'une famille , celle-ci confiée à des citoyens amovibles et revocables. Je crois à la puisanee du souverain dans ce
qui concerne la justice, la police, lo commerce, les arts, la guerre; je crois ù la puissance inaliénablo et imprescriptible de la nation, dans ce qui regarde l'admission des subsides, leur répartion, leur perception, la connaissance do leur emploi et de leur terme. Je crois au besoin des étatsgénéraux fixés à époques peu éloignées, pour que la nation sente son existence morale; à leur nécessité (sme çua non) pour le renouvellement et la continuation des subsides; à leur utilité pour la correction des abus en tout genre, et l'exécution de tout ce qu'on imagine de bien à faire. J'attends l'extirpation des vices et le règne des vertus.
« Ainsi soit. »
PATER
« Notre père qui êtes assis sur le trône des Français, que cette révolution soit heureuse pour le raffermir, pour la gloire de votre nom, par la durée de votre règne, pour l'exécution de votre volonté toujours soumise aux lois. Assurez-nous nos propriétés, vengez nous des offenses qu'on nous a faites jusqu'ici en abusant de votre nom et de votre autorité; ne nous exposez plus à la puissance des nobles ; mais délivrez-nous-en tout-à-fait.
« Ainsi soit-il. »
Celte étrange messe, presque littéralement traduite de fragments de livres saints, continua ainsi sur un ton de gravité plutôt menaçant que grotesque j la foule écoutait avec des sourires sombres, de brèves exclamations de colère et des applaudissements rapidement
comprimés. Quant à moi, je suivais, surpris et intéressé tout à la fois, ce pamphlet moitié chrétien et moitié philosophique; véritable œuvre d'un Breton qui laissait pendre un bout de son chapelet sous sa carmagnole révolutionnaire, et adorait ses nouvelles idoles avec les mêmes cérémonies et les mêmes instruments de culte que les anciennes. Quand le jeune homme qui lisait eut fini, je m'approchai, et lui demandai quel était l'auteur de cet écrit \ il me tendit une brochure qu'il tenait à la main ; c'était la
PAU UN PATRIOTE MAL COSTUMÉ
Triste et pensif je demeurai, en silence, les yeux attachés sur ce titre. Il était plein d'éloquence, et il était facile de prévoir où cela devait conduire; il n'y avait pas si loin du patriote mal costumé de 89 au sans-culotte ùe 93.
(1) Celte brochure, que j'ai encore en ma possession, fui miprimée à Saiiile-Anne en Auray, chez Jean Gueslré, libraire.
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Cinq années seulement s'étaient écoulées, cinq an nées qui avaient suffi pour retourner la société comme un champ défriché, et je parcourais cette même route que j'avais faite en 89, pour me rendre à Brest où m'appelaient d'impérieux devoirs. A cette époque, les voyageurs étaient peu nombreux ; chacun restait chez soi, évitant de faire de la poussière et du bruit, car il ne fallait pas qu'on vous entendit vivre, si vous vouliez vivre en sûreté. Je partis donc seul, dans une espèce de char à-bancs couvert, qui faisait le service de Morlaix à Brest.
Le commencement du voyage fut silencieux. Le postillon, qu'à sa carmagnole et à son bonnet rouge il était facile de reconnaitre pour un sans-culotte, avait entonné la Marseillaise^ et il fouettait ses deux rosses, put et Cobourg, en jurant contre les ornières et traitant d'aristocrates les chemins, qui, défoncés par Tartilleric, étaient réellement détestables. Mais au bout d'une heure, il parut las de chanter et de jurer; il se tourna sur son siège et se pencha vers moi, pour lier conversation.
— Y a-t-il longtemps que tu n'es allé à Brest,
citoyen? me dit-il.
— Cinq ans
— Cinq ans ! oh ! bien, alors, c'était du temps du régime. Tu trouveras que la poêle à frire a un peu fait tourner l'omelette depuis. Ah ! les ci-devant ne sont pas fiers là 5 il y en a huit cents au château.
— Et les exécutions sont-elles nombreuses?
— Mais non, ça ne donne pas absolument. Prieur-la- Marne est un bon sans-culotte^ mais un peu cagne; ça n'a pas faim d'aristocrates. Parlez moi de Laignelot 1 c'est celui-là un lapin ! — Tu pain et du fer, qui dit, voilà tout ce qu'il faut à de vrais rép^abllcains. Jetais au club quand il est arrivé pour la première fois. Il vous a dégainé son sabre, l'a mis sur la table devant lui, en guise de plume , et a dit : — Citoyens, j'arrive de Rochefort où j'ai mis au pas les aristocrates, les accapareurs et les modérés ; j'amène avec moi le barbier de la république, et j'espère qu'il aura le plaisir de faire jouer un peu ici le rasoir national... Alors il a présenté au club le vengeur public.
— Le bourreau 1
— Quoi donc !
— Et les exécutions ont commencé alors?
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— Un peu : mais ça n'a pas duré, parce que Laignelot est parti , et que Jean-Bon-Saint-André s'en est allé avec l'escadre. 11 faut espérer qu'ils recommenceront à leur retour. Nous avons bien besoin de ça, ma foi, car les affaires ne vont guère. Il n'y a plus de voyageurs, cl il ne faut pas moins que les chevaux et les enfants aient leur avoine.
— Vous avez des enfants? demandai-je au voiturier 'lésircnt détourner la conversation.
— Parbleu ! il n'a que les aristocrates qui n'ont pas d'enfants. J'en ai six, moi, L'ainé n'a que douze ans, mais c'est déjà un patriote fini, li a été reçu membre de la société régénérée.
En ce moment, nous passions devant l'auberge d'un village; le postillon s'interrompit tout-à-coup et arrêta ses chevaux
— Attention ! dit-il, j'ai un voyageur à prendre ici. ■ îl descendit et entra dans l'auberge.
J'éprouvai une véritable contrariété en apprenant que j'allais avoir un compagnon de route. J'ai toujours eu un éloignement décidé pour ces espèces de cohabitations improvisées des voitures publiques qui vous forcent à faire ménage pendant tout un jour avec un
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inconnu ; mais les circonstances augmentaient singulièrement cet éloignement naturel. L'aspect seul d'un étranger devenait un motif d'inquiétude à celte époque où la dénonciation arrivait de toutes parts, où un mot vous tuait, où le silence même pouvait devenir une cause de soupçons. 11 fallait surveiller ses gestes, ses regards, ses impressions; mettre sa peur en faction devant sa pensée; parler, non pour être compris, mais pour ne pas l'être. Prévoyant l'ennui et la fatigue de cette laborieuse dissimulation, je m'en effrayais d'avance. Par bonheur je n'en eus pas besoin.
L'étranger que le voiturier était allé chercher se présenta sur le marche-pied, et je me reculai pour lui faire place.
— Pardon de vous déranger, me dit-il en saluant.
Je me sentis soulagé. La politesse de cet .homme venait de me dire son opinion. En ne me tutoyant pas, il avait fait une profession de foi et un acte de courage. Je me tins moins sur mes gardes, et l'entretien s'engagea. Nous nous apprîmes bientôt réciproquement que nous avions des amis communs ; c'était déjà se connaître. La conversation devint alors facile et familière. Mon compagnon de route conna'sssait Brest, qu'il
avait visité peu auparavant, et il m'en parla longuement.
Cependant nous avancions toujours, et le pays que nous traversions offrait un aspect de plus en plus désolé. Ces campagnes que j'avais vues autrefois si mouvantes de moissons et de fouillées, si parfumées de sarrazin fleuri, si résonnantes de mugissements de troupeaux et de chants de pâtres, je les trouvais arides, mornes, dévastées. Les manoirs qui élevaient naguère au milieu des arbres leurs tourelles à toits pointus et leurs girouettes armoriées, dépouillés maintenant de leurs ombrages et noirs des traces de l'incendie, dressaient leurs squelettes décharnés des deux cotés du chemin. Les chrits de carrefour gisaient abattus au fond des douves marécageuses, et les fontaines, souillées par les ronces et les feuilles mortes, avaient perdu leurs vierges protectrices.
Parfois, quand nous traversions un hameau, une église se montrait à nous avec ses frêles sculptures, ses dentelles de granit et sa flèche aérienne , mais à peine si quelques restes de verrières pendaient encore à ses fenêtres demi-murées : ses élégantes balustrades, ses caryatides bizarres , ses arabesques moulées
dans le Kersauton, avaient été martelées; elles parsemaient le sol de leurs débris, et, à la porte entr'ouverte, au lieu de la figure sereine d'un paysan sortanf 1q tête nue et les mains jointes sous son large chcpeau, nous voyons apparaître le bonnet de police d'un gendarme qui fumait sur Je seuil du lieu sacré, transformé en écurie,
En approchant de Brest, les champs devenaient cn-^ core plus incultes. On n'y apercevait ni laboureurs, ni troupeaux. Çà et là seulement quelques maigres chevaux, échappés à la réquisition, broutaient les ajoncs épineux, dressaient la tête au moindre bruit, et fuyaient effarés à l'approche de notre voiture. Le long do la roule, nous remarquâmes quelques chaumières ouvertes et abandonnées, comme si l'ennemi eût traversé depuis peu le pays. Les fermes plus éloignées. et dont on apercevait la fumée s'élever à l'horizon, n'envoyaient elles-mêmes aucune rumeur de travail -, aucun chant de laveuse ne venait des douées parsemées le long des vallées ; tout était silencieux et comme terrifié.
— Ne croirait-on pas, dis-je à mon compagnon, qui, comme moi, regardait depuis longtemps, d'un air
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attristé , le tableau désolé que nous avions sons les yeux ; ne croirait-on pas que la guerre, la peste ou I-i famine ont passé sur ce pays ?
— C'est quelque chose de bien plus fort, me rcpondil-il , c'est une idée et un mot ! Ce sont eux qui ont brûlé ces manoirs , ruiné ces campagnes, fermé les églises, chassé les habitanis de leurs demeures. Et pourtant quelle idée plus belle et plus sainte, quel mot plus séduisant et plus sonore? liberté ! égalité!
Comme il achevait de parler, nous aperçûmes des charcttes chargées de marins blessés qui venaient de Brest. Les malades étaient étendus sur un peu de paille sanglante , brûlés par la fièvre, par un soleil dévorant, et manquaient de tout. Quelques-uus, qui avaient déjà succombé, étaient couchés en travers dans les charrettes, la tête et les pieds pendants, et servaient d'oreillers à leurs camarades. D'autres, étendus sans mouvement, faisaient entendre les sifflements horribles de ce râle qui accompagne toujours les agonies difficiles et combattues.
Quant à ceux qui ava'ent conservé quelque force, aucune plainte ne trahissait leurs souffrances. Leurs fronts pâles gardaient encore un air d'audace indiffé-
rente, et ils murmuraient à demi-voix ces chants magiques avec lesquels on mourait alors. En passant près d'eux, nous nous découvrîmes et leur souhaitâmes un voyage heureux. Pour toute réponse, ils lancèrent au ciel un cri de vive la république I Ce cri sembla faire sur les mourants l'effet d'une commotion galvanique-, ils s'agitèrent dans leur fumier sanglant et levèrent encore leurs mains glaeées comme pour s'associer à l'élan de leurs compagnons !
Nous nous arrêtâmes, saisis de respect, muets, et le front découvert devant cet admirable spectacle. Quand la dernière charelte eut passé, l'étranger qui se trouvait près de moi me dit :
— Ces malheureux ont encore plusieurs lieues à faire avant d'atteindre les hôpitaux de Lesneven ou de Pol-Léon, et peut-être n'y trouveront-ils rien de ce qui leur est nécessaire. Brest ne peut plus contenir les blessés que lui envoient ses escadres. Les hôpitaux, îes églises, les tentes qu'on a dressées dans l'ancien enclos des jésuites, sont remplis. Les chirurgiens de la marine ne suffisent pas au service et manquent de médicaments. Les plaies se pansent, faute de Unge, avec l'étoupe et le chanvre du port. Les ambulances
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ont manqué de pain de viande et de bois, pendant trois jours; des blessés sont morts de faim. J'ai vu des convalescents mendier dans la ville et disputer aux chiens les ossements du ruisseau. A l'hôpital, la plupart des malades manquent de vêtements et se promènent, en chemise, dans les cours, enveloppés de leur couverture de lame. Mais toutes ces souffrances ne peuvent diminuer l'ardeur de nos matelots. Le dévouement de ces hommes est comme tous les dévouements qui ont leurs racines dans le cœur. Le frottement de la misère l'aiguise au lieu de l'émousscr. Non que ce soient des républicains fort convaincus ; mais c'est une race fidèle et forte qui, une fois le pavillon national à son mât, meurt sous ce pavillon, quelle que soit sa couleur. Puis, ces marins bretons sont infatigables : rien ne les abat, rien ne les tue. Il n'y a que le cœur qui soit de chair dans ces hommes ; le reste est de fer. Si nous avions des officiers pour conduire de pareils matelots, la Convention pourrait décréter que l'Océan fait partie des possessions de la république. Mais les cfficiers manquent. Tous étaient nobles, et tous ont abandonné nos ports pour passer à l'étranger. Il y a un an qu'un tiers de la ville de Brest
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était à vendre, par suite de l'émigration du grand corps. L'ambition a bien retenu à leurs postes quelques chefs dont la république pourrait tirer parti ; mais on suspecte leur patriotisme, et leur nombre est d'ailleurs fort restreint. Quant aux officiers Meus, malgré leur habileté et leur courage, il y a peu de chose à en attendre. Rapetisses trop long-temps dans les rôles secondaires, ils sont demeurés étrangers aux allures du commandement. Ce sont, tout au plus, de vaillants corsaires, bons pour ces duels maritines qui se vident entre deux navires au milieu de l'Océan; mais ils n'entendent rien à la tactique navale, ni aux grandes évolutions d'une escadre. Puis, tous ces matelots d'hier, qui ont trouvé, en s'éveillant, un habit de capitaine sur leur hamac, sont mal à l'aise sous leurs broderies; ils ont honte d'eux-mêmes; ils se sentent gauches -, ils n'osent faire un pas de peur d'être ridicules, et leur ignorance paralyse leur audace. Les équipages comprennent cette inaptitude des chefs, aussi leur refusent-ils leur confiance. Ils les raillent, les bravent, et la discipline se relâche. Plusieurs révoltes ont eu lieu dans l'escadre de Villaret, avant son départ . et spécialement à bord du Neptune. Le dis-
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cours prononce à cctle occasion par le capitaine à ses matelots mutinés vous donnera la mesure de l'ignorance de nos nouveaux officiers. Je l'ai copié sur mon agenda ; le voici, c'est une pièce historique qui peint l'époque. H fut prononcé en rade de Brest devant le représentant du peuple Jean-Bon-Saint-André.
.( Citoyens,
a 11 est un préalable sans lequel les choses resteraient dans la plus grande morosité.
a Depuis fort long-temps vous agissez difformément à ma volonté. Je sais que vous avez des droits terrogatifs \ mais je sais aussi qu'on ne peut subjuguer un autre à ma place sans en prodiguer les rai- . sons australes. C'est pourquoi j'évacue le tillac , à celle fin de laisser la parole à Jean-Bon-Saint-Andrc qui vient exprès pour vous dire le reste.
« Vive la république une, indivisible et impérissable! (l) B
— - Et celle copie est authentique ? demandai-je en prenant Vagemla des mains de mon compagnon de route pour relire encore cet incroyable discours.
(1) Uistoriqiio.
— Elle a été prise au pied du grand màt, me répondit-il, sur le discours rnéme du capitaine, qui y avait été cloué par son ordre. Vous comprenez ce qu'une pareille ignorance de la part des officiers doit exciter de dédain et de raillerie chez les inférieurs. Un chef ridicule est toujours un mauvais chef. Ajoutez à ces causes de désordres le manque de ressources, le défaut d'organisation, les incertitudes d'une administration nouvelle, reconstruite avec les ruines d'une autre 5 enfin, les difficultés générales de notre situation actuelle. Au moment où je vous parle, Brest manque de tout. L'approvisionnement des flottes et le passogc des troupes ont épuisé le pays ;■ le maximum a éloigné les paysans des marchés. Ils ont caché leurs grains, disséminé leurs bestiaux dans les campagnes, et l'on ne peut plus s'approvisionner que par la voie de réquisition et le sabre à la main. Le blé est maintenant si rare, que, si l'on vous invite à dîner chez un ami, on vous priera d'apporter votre pain. Les boutiques de tout genre sont vides et fermées ; on ne trouve plus à acheter ni draps ni soieries : vous verrez les deux tiers de cette population qui vit au milieu des brumes et des tempêtes, en habits de nanlùn, en eu-
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lottes de nankin, en casquettes et en gilets de nankin. C'est la seule étoffe que l'on puisse se procurer dans la ville, encore la doit-on à deux prises anglaises faites il y a peu de temps. La république n'a point payé les é(iuipages de son escadre depuis cinq mois, et vous rencontrerez des capitaines de vaisseau en guenilles, lavant eux-mêmes leur linge sale à la pompe, avec do grosses épaulettes et i'épée au côté. Au milieu de cette disette de tous, quelques chefs, qui disposent des ressources du port et qui sont chargés des approvisionnements, nagent dans l'abondance et emploient trois cuisiniers. Quant aux représentants du peuple, ils ne font aucun effort pour changer l'état des choses. Ils se contentent de prêcher contre le fanatisme dans les clubs ; ils célèbrent, de temps en temps, une fête en l'honneur de l'Etre suprême, font déporter des prêtres, et, quand on se plaint trop haut, ils vous envoient, comme fédéralistes, dans les prisons du château, d'où l'on ne sort plus que pour monter sur la charrette du bourreau.
— A quoi nous aura donc servi la révolution, si nous lui devons 1 appauvrissement do nos ioices, le
2o8 LIÎS CHUONiyUES DE LA MER.
gaspillage de nos ressources, la destruction de notre liberté et de notre repos ?
— N'accusez pas la révolution, répliqua vivement mon compagnon ; elle n'a fait que recueillir ce qu'on avait semé. Tous les malheurs qui nous frappent sont la suite nécessaire du régime qui vient de finir; c'est l'arrière-goùt de la monarchie qui a disparu. Notre pauvreté est la conséquence des prodigalités précédentes ; l'ignorance de nos officiers de marine est le résultat de l'organisation aristocratique si longtemps maintenue, qui ne permettait d'avancement qu'aux nobles et qui ôtait aux autres tout moyen d'instruction, tout espoir de commandement. Il n'y a pas jusqu'aux gaspillages actuellement existants dans notre grand port qui ne soient un reste des traditions de l'ancien régime. Les hommes de maintenant ne sont pas les lils de la république; ce sont des élèves de la monarchie-, leur immoralité est née de ses leçons et de ses exemples. Vous allez voir Brest, Brest vous fera horreur et dégoût, car il est affreux à voir dans ce moment; mais ne vous en tenez pas à la première impression. Le Brest d'autrefois était bien réglé: le privilège, l'injustice, l'insolence, s'y trouvaient à l'étal
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de bourgeoisie, et la tyrannie du grand corps avait quelque chose de convenu et de régulier qui la rendait, en quelque sorte, moins saillante. Dans le Brest danjourd'liui , au contraire , la réaclion populaire se fait scnlir avec toute sa nouveauté capricieuse ; ell3 est sans règle, sans suite, brute , ignorante, et elle se dépêche parce qu'elle a à prendre sa revanche de plusieurs siècles. Ce n'est plus le mal organisé comme autrefois, c'est le mal en désordre ; ce n'est plus un système unique, c'est une émeute féroce. Cependani, à tout prendre, l'état actuel est moins dangereux que celui qu'il a remplacé, parce qu'il est transitoire. Nous faisons une maladie aiguë dont nous pourrons guérir, tandis qu'autrefois le mal était dans noire constitution même. Songez à cela quand vous allez entrer dans la ville, et tenez-vous un peu sur la pointe du pied pour voir l'avenir par dessus la tête du présent, t Dans ce moment nous franchissions le pont-levis de Brest, et la voiture s'arrêta bientôt devant la maison où l'on m'attendait.
Je descendis et demandai ma valise. Pendant que le conducteur me la cherchait, mon compagnon de route se pencha vor^ moi.
— J'ai été heureux de vous rencontrer, me dit-il; aux temps où nous vivons, c'est beaucoup de pouvoir passer la moitié d'un jour avec un homme qui ne fait ni peur ni dégoût. Votre nom , monsieur , s'il vous plaît ?
Je le lui dis; il me tendit la main.
— Nous ne nous reverrons peut-être jamais, ajoutat-il; bonheur et santé! Si vous visitez les montagnes et que vous passiez par la vieille ville d'Aëtius (1), demandez le citoyen Correc de La Tour-d'Auvergne, ancien grenadier; c'est moi.
Il me fit encore un signe de la main, et la voiture partit.
(1) La Tour-d'AuVei'gnc prétend, dans ses Antiquités gauloises, que la ville de Carhaix, en breton Keraës, fut fondée par Littorius, lienlcnant d'Aëtnis. et fut appelée, du nom de ce dernier, Ker-a'ctius, par corruption Ker-acs.
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